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II PREFACE
formulées. On citait aussi des fragments sur la géologie, pleins d'idées neuves et fécondes; mais ces écrits étaient disséminés çà et là dans les recueils périodiques et les journaux du temps; il était difficile d'apercevoir le lien qui les unit, de saisir Tidée fondamentale qui les anime, savoir : la transformation des corps inorganiques et organisés, conséquence nécessaire des doctrines panthéistiques de l'auteur* Nous avons pensé que le moment était venu de publier la traduction des mémoires scientifiques de Goethe. Us soulèvent les plus hautes questions sur les méthodes en histoire naturelle, et sur la nature intime des êtres; ils touchent aux plus grands intérêts intellectuels de l'homme. Aux yeux du philosophe, c'est une religion nouvelle, celle de la nature, qui se révèle. Pour le naturaliste , c^est la méthode synthétique qui se montre avec toutes ses hardiesses , ses succès, ^on avenir et ses dangers. Pour le psychologiste , c'est l'étude non moins
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curieuse d'une vaste intelligence^ quî^ ne percevant d'abord les choses du monde extérieur que par leur côté poétique, et les traduisant sous les diverses formes dont Thomme dispose pour exprimer sa pensée, savoir : le poëme, la tragédie, la comédie, le roman, Tart plastique, vint ensuite à les envisager froidement pour les connaître , les juger et analyser leurs éléments pour en découvrir les rapports^ et en prouver l'identité. C'est pourquoi nous avons conseryé religieusement les fragments biographiques où l'auteur fait l'histoire de ces études scientifiques qui, mêlées à des travaux littéraires et administratifs, ont rem{^ sa vie encyclopédique. Nous avions d'abord le projet de compléter ces esquisses en recherchant avec soin les traces du savant dans la vie et les écrits du littérateur; nous tenions à prouver que nul n'est grand poëte qu'à 1$. condition de savoir et de travailler beaucoup; notais nous avons bieq tôt tçconnu
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que celle tâche était trop étendue pour être renfermée dans les bornes d'une préface.
L'histoire naturelle a été le sujet constant des méditations de Goethe ^ et les Mémoires que nous publions datent ^e presque toutes les époques desa vie, depuis i ySojusqu'en iSSa^ c'est-à-dire depuis l'âge de quarante ans jusqu'à sa mort. Peu de temps avant sa fin , il prit encore la plume pour faire connaître à l'Allemagne le débat qui s'était élevé en ire Geoffroy- S t^Hilaire et Cuvier, et ses dernières pbgeS' furent consacrées à l'histoire naturelle.
Nous avons eu spin de mettre une date en* tête de chacun de ces différents morceaux ^ le plus souvent c'est celle.de leur publication; cependant pour la Dissertation sur Tos inter^^ maxillaire^ l'Introduction générale à Tanatomie comparée, les Leçons sur le même sujet, le Mémoire èur le Ràmmerberg, fe Discours sur l'expérience considérée comme médiatrice entre le sujet et l'objet, c'est celle de leurachève-
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méat que nous avons préférée. Nous ayons cru dêvoii" agir ainsi parce que les-^ morceaux quenousvenoos de citer n'ont été publié» queplusieurs années /trente ans quelquefois, après avoir été écrite. Cette circonstance a une grande importance historique, surtout pour les mémoires anatomîques. Communiqués à Camper, à Loder^ à Soemmering, à Blumenbach à de Humboldt, de 1786 a 1796, ils n'ont paru qu'en 1820; mais quand même les illustres savants que nous venons de citer n'en auraient pas parlé dans divers ouvrages, leur conception plus intelligible, leur style plus diaîi?^ plus françaiè pour ainsi dire, suffirait pour démbn*^ txer qu'ils ne sont pas du temps qui vit naître ses derniers ouvrages* Pour l'historien de la^ science , il est intéressant de constater que (e» créateurs de l'anatomie philosophique en France ne pouvaient avoir aucune connaissance des travaux du poëte allemand, et que cette grande idée a été conçue en même temps
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et à la même époque chez les deux nations.
Nous avons cru devoir placer en tête de cet ouvrage le Discours sur Texpérience considérée comme niédiatrîce entre Tobjet et le sujets quoique les principes méthodologiques qu'il renferme, c'est-à-dire Texposition des moyens propres à faire découvrir la vérité, soient plutôt applicables aux sciences physiques , en général, et en particulier à l'optique, qu'à l'histoire naturelle proprement dite : mais ces principes nous ont paru si admirables, que nous n'avons pu résister au désir de les faire connaître en France.
On peut voir , p. Sio, que Goethe émet le vœu de voir publier par M. Turpin un ouvrage iconographique destiné à illustrer la métamorphose dés plantes. M. Turpin a ac-* cepté ce legs glorieux, et il a bien voulu orner notre Atlas de trois planches et d'un teicte explicatif très détaillé. La planche iii, dont il avait déjà conçu l'idée depuis l'année
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1804^ est la réalisation âfi 1^ métamotphose au moyen d'une plante , dont Tensemble. est idéale tandis que toutes les parties qui la composent se retrouvent isolément sur divers végétaux. Les planches iv et v présentent des exemples de métamorphoses réelles prises dans la nature. Les autres planches ont été faîtes d'après les gravures originales de Goethe : ce sont les planches i et 11 qui accompagnent la Dissertation sur Tos intermaxillaire, et les planches vi et vn qui font partie de ses Mémoires géologiques. Les figures sont la copie fidèle des dessins originaux^ sauf l'exécution qui est infiniment plus parfaite. Les planches anatomiques, en particulier, ont été refaites par M. Jacob, en présence de préparations sèches qu'elles sont des* tinées à représenter.
Notre système de traduction a consisté surtout dans la reproduction fidèle de la pensée de Fauteur; toutefois nous n'avons pas oublié que
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nous étions en présence d'un homme éminent dans l'art d'écrire , et souyent nous avons cru devoir nous modeler sur la phrase allemande ^ de peur de défigurer la pensée en changeant l'ordre et en altérant la signification littérale des mots. S'il en résulte çà et là quelque tour-« nure tant soit peu bizarre et inusitée , si l'on peut à juste titre nous reprocher quelques germanismes y nous n'en aurons nul regret , car on ne saurait errer dans l'expression des idées quand on suit pas à pas un aussi grand écrivain*
t^aris, 24 ni<ii 183t.
Tapaccei Toùç âvâpcoTcouç où TrpayjAara , kXkk ira irepl tûv irpay[JiaTa>v îoyp.aTa,
L'OBJET ET LE SUJET CO
L'homme, dès qu'il aperçoit les objets qui rentou*rent, les considère de prime^abord dans leurs rapports avec lui-même, et il a raison d'en agir ainsi; car toute sa desti»ée dépend du plaisir ou du déplaisir qu'ils lui causent, de l'attraction ou de la répulsion qu'ils exer-^ cent sur lui, de leur utilité ou de leurs dangers à son égard. Cette manière si naturelle d'envisager et d'apprécier les choses paraît aussi facile que nécessaire, et cependant elle expose l'homme à mille erreurs qui l'hu» milient, et remplissent sa vie d'amertume.
Celui qui, mu par un instinct puissant, veut con-^ naître les objets en eux-mêmes et dans leurs rapports réciproques , entreprend une tâche encore plus difficile; car le terme de comparaison qu'il avait en considérant les objets par rapport à lui-même, lui manquera bientôt. Il n'a plus la pierre de touche du plaisir ou du déplaisir, de l'attraction ou de la répulsion , de l'utilité ou de l'inconvénient, ce sont des critères qui lui manquent désormais complètement. Impassible , élevé pour ainsi dire au-dessus de l'humanité, il doit s'efforcer de con-
(*) Ces deux mots sont empruntés à la philosophie de Kant. Le sujet, c'est le moi pensant; l'objet, c'est tout ce qui n'est pas moi, c'est le monde extérieur en général , et chacune des parties qui le composent en particulier.
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naître ce qui est, et non ce qui lui convient. Le véritable botaniste ne sera touché ni de la beauté ni de l'utilité des plantes, il examinera leur structure et leurs rapports avec le reste du règne végétal. Semblable au soleil qui les éclaire et les fait germer, il doit les contempler toutes d'un œil impartial, les embrasser dans leur ensemble, et prendre ses termes de comparaison , les données de son jugement , non pas en lui-même, mais dans le cercle des choses qu'il observe.
Du moment que nous considérons un objet en luimême, ou en rapport avec les autres, et qu'il ne nous inspire ni désir ni antipathie, alors nous pouvons, à Taide d'une attention calme et soutenue, nous faire une idée assez nette de l'objet en lui-même, de ses parties et de ses rapports. Plus nous étendrons le champ de ces considérations, plus nous rattacherons d'objets entre eux, et plus aussi le génie d'observation dont nous sommes doués grandira par l'exercice. Si dans nos actions nous savons faire tourner nos connaissances à notre profit, nous mériterons d'être regardés comme habiles et prudents. Pour tout homme bien organisé, réfléchi naturellement, ou rendu tel par les cir^ constances, la prudence est chose facile; car, dans la vie, chaque pas est une leçon. Mais appliquer cette sagacité à l'examen des phénomènes mystérieux de la nature , faire attention à chacun des pas qu'il fait dans un monde où il se trouve pour ainsi dire abandonné à luimême, se tenir en garde contre toute précipitation, ne pas perdre de vue le but qu'il veut atteindre, sans toutefois laisser passer inaperçue aucune circonstance favorable ou défavorable, s'observer incessamment luimême, précisément parce qu'il n'a personne pour contrôler ses actions, et se tenir constamment en garde contre ses propres résultats : telles sont les conditions que doit réunir un observateur accompli, et l'on voit
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combien il est difficile de les remplir soi-même ou de les exiger des autres. Toutefois, ces difficultés, ou pour parler plus exactement, cette impossibilité supposée, ne doivent pas nous empêcher de faire tous nos efforts pour aller aussi loin que nous pourrons. Nous nous rappellerons par quels moyens les hommes d'élite ont agrandi le champ de$ sciences; nous éviterons les voies trompeuses sur lesquelles ils se sont égarés, en entraînant à leur suite, pendant plusieurs siècles souvent, un nombre immense d'imitateurs, jusqu'à ce tjue -des expériences subséquentes aient ramené les observateurs dans la bonne route.
Personne ne sera tenté de nier que Fexpérience n*exerce et ne doive exercer la plus grande influence dans tout Ce ({ue l'homuie entreprend, et en particulier dans l'histoire naturelle, dont il est ici qjuestion d'une manière plus spéciale; dé inême on ne saurait refiiser à l'intelligence qui saisit,- conipare, coordonne et perfectionne Teipérience, ^ne force indépendante et créa- ^ice, en quelque sorte. Mais quelle est la meilleure méthode d'expérimentation ? comment utiliser cesessais, et ffugmeii ter nos forces en les employant? Voilà ce qui est , et doit être presque universellenfent ignoré.
Du moment où l'attention d'un homme doué de sens saias et pénétrants est attirée sur certains objets , dès lors il • est porté à observer , et propre à le faire avec succès. G'est^une remarque que j'ai été souvent à même de:c6nstater idepuis que je m'occupe avec ardeur d'op* tique et de chromatique. J'ai l'habitude , comme c'est l'ordinaire , de m'entretenir du sujet qui me captive dans le moment avec des personnes étrangères à cette science.' Dès que "leur attention est éveillée , elles aperçoivent des phénomènes qui m'étaient inconnus, et que j'avais laissé passer inaperçus , réfonnent ainsi des convictions prématurées, et me mettent à même
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d'avancer plus rapidement, et de Sortir du cercle étroit dans lequel des recherches pénibles nous retiennent souvent emprisonnés.
Ce qui est vrai de la plupart des entreprises humaines l'est aussi de celles-ci : les efforts de plusieurs, dirigés vers le même but, peuvent seuls amener de grands résultats. Il est évident que la jalousie, qui nous porte à enlever aux autres l'honneur d'une découverte , ainsi que le désir immodéré de conduire à bien et de perfectionner seuls et sans secours étrangers une découverte que nous avons faite, sont de grandes entraves que l'observateur s'impose à lui-même*
Je me suis trop bien trouvé de la méthode qui consiste à travailler avec plusieurs collaborateurs , pour vouloir y renoncer. Je sais au juste à qui je suis redevable de telle ou telle découverte , et ce sera un plaisir pour moi de le faire connaître dans la suite.
Si des hommes ordinaires , mais attentifs , peuvent rendre de si grands services, que n'est-on pas en droit d'attendre de la réunion de plusieurs hommes instruits. Une science est déjà par elle-même une si grande masse, qu'elle peut porter plusieurs hommes, quoiqu'un seul soit incapable d'en supporter le poids. Les sciences sont semblables à ces eaux courantes, mais emprisonnées dans un bassin , qui ne peuvent dépasser un certain niveau. C'est le temps, et non pas les hommes, qui fait les plus belles découvertes; et les grandes choses ont été accomplies à la même époque par deux ou plusieurs penseurs à la fois. Si nous avons d'immenses obligations à la société et à nos amis, nous devons encore plus au monde et au temps, et nous ne saurions assez reconnaître combien les secours, les avertissements, les com* munications réciproques et la contradiction , sont nécessaires pour nous maintenir et nous faire avancer dans la bonne voie.
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Dans les sdences, il £aut tenir une conduite contraire à celle des artistes. Ceux-ci ont raison de ne pas laisser voir leurs ouvrages avant qu'ils ne soient terminés , ils pourraient difficilement mettre à profit les conseils qui leur seraient donnés, ou s'aider des secours qui leur seraient crfferts. L'œuvre terminée, ils doivent prendre à cœur l'âbge et le blâme , en méditer les causes pour les combiner avec leurs observations personnelles , et se préparer, se former avant d'aborder une œuvre nouvelle. Dans les sciences , au contraire , il est utile de communiquer au public une idée naissante, une expérience nouvelle à mesure qu'on les rencontre, et de n'élever l'édifice scientifique que lorsque le plan et les matériaux ont été universellement connus , appréciés et jugés.
Répéter à dessein les observations faites avant nous, ou que d'autres font simultanément , reproduire des phénomènes engendrés artificiellement ou par hasard, c'est faire ce qu'on appelle une expérience.
Le mérite d'une expérience simple ou compliiquée , c'est de pouvoir être répétée chaque fois qu'on réunira les conditions essentielles au moyen d'un appareil connu, manié suivant certaines règles, avec l'habileté nécessaire. On a raison d'admirer l'esprit humain en considérant quelles sont les combinaisons qu'il a fallu pour atteindre ce résultat , quelles machines ont été imaginées et sont encore inventées tous les jours dans le but de prouver une vérité.
Quelle que soît la valeur d'une expérience isolée, elle n'acquiert toute son importance qtié lorsqu'elle est réunie et rattachée* à d'autres essais.^ Mais pour lier deux expériences entré elles il faut\ihe attention et une rigueur que peu d'bbservatéuris Savent s^împoser. Deux phénomènes peuvent présenter de la ressemblance sans être aussi hnSloguei^ qu'ils le piaraissent.
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Deux expériences semblent être, au premier abord, la conséquence l'une de l'autre ^ et il se trouve qu'une longue série de faits intermédiaires suffît à peine pour les rattacher l'une à l'autre.
On ne saurait donc se tenir assez en garde contre les conséquences prématurées que l'on tire si souvent des expériences; car c'est en passant de l'observation au jugement, de la connaissance d'un fait à son application , que l'homme se trouve à l'entrée d'un défilé où l'attendent tous ses ennemis intérieurs, l'imagir^ation ^ l'impatience, la précipitation, l'amour-propre, l'entêtement, la forme des idées, les opinions préconçues, la paresse, la légèreté, l'amour du changement, et mille autres encore dont les noms m'échappent. Ils sont tous là, placés en embuscade, et surprennent également l'homme de la vie pratique et l'observateur calme et tranquille qui semble à l'abri de toute passion.
Pour faire sentir l'imminence du danger, et fixer l'attention du lecteur, je ne craindrais pas de hasarder un paradoxe ,^ et de soutenir qu'une expérience, ou même plusieurs expériences mises en rapport, ne prouvent absolument rien, et qu'il est on ne peut plus dangereux de vouloir confirmer par l'observation immédiate une proposition quelconque. Il y a plus : l'ignorance des. inconvénients et de l'insuffisance de cette méthode a été la cause des plus grandes erreurs. Je vais m'expliquer plus clairement, afin de me laver du soupçon d'avoir voulu seulement viser à l'originalité^
L'observation que vous faites ^ l'expérience qui la confirme., ne sont pour vous qu'une notion isolée. En reproduisant plusieurs fois cettç notion isolée ^ vous la transformez en certitude. Deux observations sur le même sujet arrivent à votre connaissance ; elles, peuvent être ^rpitexneixt uniesi ^ntre elles, mais le paraître encore plus qu'elles ne le sont réellement Aussi e&t-on
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ordinairement porté à )uger leur connexion plus intime qu'elle ne l'est en effet. Cecijest conforme à la nature de l'homme; l'histoire de l'esprit humain en fournit des exemples par milliers , et je sais par expérience que souvent j'ai commis des fautes de ce genre.
Ce défaut a beaucoup de rapport avec un autre, dont il est le produit. L'homme se complaît dans la représentation d'une chose plus que dans la chose ellemême; ou, pour parler plus exactement, l'homme ne se complaît dans une chose, qu'en tant qu'il se la représente , qu'elle cadre avec sa manière de voir ; mais il a beau élever son idée au-dessus de celles du vulgaire, il a beau l'épurer, elle n'est jamais qu'un essai infructueux pour établir entre plusieurs objets des relations saisissables, il est vrai, mais qui, à proprement parler, n'existent pas entre eux. De là cette tendance aux hypothèses, aux théories, aux terminologies, aux systèmes, que nous ne saurions blâmer, puisqu'elle est une conséquence nécessaire de notre organisation.
S'il est vrai que, d'une part, une observation , une expérience, doivent toujours être considérées comme isolées, et que, d'autre part, l'esprit humain tend à rapprocher avec une force irrésistible tous les faits extérieurs qui arrivent à sa connaissance, on comprendra aisément le danger qu'il peut y avoir à lier une expérience isolée [avec une idée arrêtée, et à vouloir établir par des expériences isolées un rapport qui, loin d'être purement matériel, est le pi^oduit anticipé de la force créatrice de l'intelligence. Des travaux de cette nature engendrent le plus souvent des théories et des systèmes qui font le plus grand honneur à la sagacité de leurs auteurs. Adoptées avec enthousiasme^ leur règne se prolonge souvent trop long-temps, et elles arrêtent ou entravent )es progrès de l'esprit humain^ qu'elles eussent favorisés sous d'autres rappqrts.
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Ajoutons qu une bonne tête fait preuve d'une habileté d'autant plus grande, que les données sont en plus petit nombre. Elle les domine alors, n'en choisit que quelques unes qui lui plaisent, sait disposer les autres de manière à ce qu'elles ne semblent pas contradictoires, et embrouille, enlace tellement celles qui sont décidément contraires, qu'elle finit par les mettre de côté. Le tout n'est plus alors une république où chaque citoyen agit en liberté , mais c'est une cour où règne le bon plaisir d'un despote.
Un homme doué d'un tel mérite ne saurait manquer d'élèves et d'admirateurs , auxquels l'histoire apprend à connaître et à vanter cet ingénieux système; ils se pénètrent autant que possible des idées du maître , et souvent une doctrine devient tellement dominante , que l'on passe pour audacieux et téméraire si l'on ose la mettre en doute. Après plusieurs siècles écoulés, le temps commence enfin à miner l'idole par sa base, et à soumettre les faits au libre examen de la raison humaine , qui ne se laisse plus imposer une autorité usurpée ; et alors on répète, à propos du fondateur de la secte déchue, ce qu'un homme d'esprit disait d'un grand naturaliste : C'eût été un grand génie s'il eût fait moins de découvertes.
Ce n'est pas assez d'avoir aperçu le danger et de l'avoir signalé. Il est juste que je fasse connaître mon opinion et que je signale les précautions à l'aide desquelles j'ai pu me garantir de ces écueils, que d'autres ont su éviter avant moi.
J'ai déjà dit auparavant qu'il était dangereux de faire d'une expérience la démonstration immédiate d'une hypothèse, et j'ai fait voir que je regardais comme très utile d'en faire un usage médiat. Comme tout repose sur ce point de doctrine , il est nécessaire de s'exprimer clairement.
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Tout phénomène dans la nature est lié à Fensetnble; et , quoique nos observations nous semblent isolées , quoique les expériences ne soient pour nous que des faits individuels, il n'en résulte pas qu'elles le soient réellement; il s'agit seulement de savoir comment nous trouverons le lien qui unit ces faits ou ces événements entre eux.
Nous avons vu plus haut que les premiers qui tombent dans l'erreur sont ceux qui cherchent à faire cadrer immédiatement un fait individuel avec leurs opinions ou leur manière de voir. Nous trouverons au contraire que ceux qui savent étudier une observatioïij une expérience sous tous les points de vue, la poursuivre dans toutes ses modifications et la retourner dans tous les sens, arrivent aux résultats les plus féconds.
Tout dans la nature, mais principalement les forces et les éléments généraux sont soumis à une action et à une réaction continuelles- L'on peut dire d'un phénomène quelconque qu'il est en rapport avec une foule d'autres, semblable à un point lumineux et libre dans l'espace, qui rayonne dans tous les sens. Ainsi donc, l'expérience une fois faite, l'observation consignée, nous ne saurions nous enquérir avec trop de soin de ce qui se trouve en contact immédiat avec elle, de ce qui en rés^ûie prochainement; cela est plus important que de savoir quels sont les faits qui ont du rapport avec le nôtre. Il est donc du devoir de tout naturaliste de varier ses . expériences isolées. C'est le contraire de jce que fait un écrivain qui veut intéresser- CeluiH3i ennuiera son lecteur s'il ne lui donne rien à deviner, celui-là doit travailler sans relâche comme s'il voulait ne laisser rien à faire à ses successeurs. La dis-^ proportion d^e notre intelligence avec la nature des choses l'avertira assez tôt que nul homme n'a la capacité d'en finir avec un sujet quel qu'il soit.
1 a INTRODUCTION.
Dans les deux premiers chapitres de mon Optique ^ j'ai tâché de former une feérie d'expériences congénères, qui se toiichent immédiatement, et qui, lorsqu'on les considère dans leur ensemble, ne forment, à proprement parler, qu'une seule expérience, et ne sont qu'une seule observation', présentée sous mille points de vue différents.
Une observation qui en renferme ainsi plusieurs est évidemment d'un ordre plus relevé. Elle est l'analogue de la formule algébrique qui représente des milliers de calculs arithmétiques isolés. Arriver à ces expériences d'un ordre relevé, tdle est la haute mission d'un naturaliste , et l'exemple des hommes les plus remarquables dans les sciences est là pour le prouver.
Cette méthode prudente, qui consiste à aller de proche en proche, ou plutôt à tirer des conséquences les unes des autres, nous vient des mathématiciens; et, quoique nous ne fassions pas usage de calculs, nous devons toujours procéder comme si nous avions à rendre compte de nos travaux à un géomètre sévère et rigoureux. La méthode mathématique, qui procède sagement et nettement, fait voir à l'instant même si l'on passe des intermédiaires dans un raisonnement. Ses. preuves ne sont que des développements circonstanciés, destinés à montrer que les éléments de l'ensemble qu'elle présente existaient déjà et que Pesprit humain les ayant embrassés dans toute leur étendue, les avait jugés exacts et incontestables sous tous 1« points de vue* Aussi les démonstrations mathématiques sont-elles plutôt des exposés jA&^ récapitulations^ que des arguments:
Qu'il me soit permis, puisque j'ai établi cette diffé-^ renoe, de revenir un peu sur mes pas.
On voit combien la démonstration mathématique, qui, avec une séi'ie d'éléments, produit mille combinaisons, diffère du genre de déinonstration qu'un orateur
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habile sait déduire de ses ai^uments. Des arguments peuvent avoir des relations très partielles; mais un orateur ingénieux et doué d'imagination les force à converger vers un point commun, et joue son auditoire avec des apparences de bien et de mal, de faux et de vrai. De même, pour soutenir une théorie, on peut rapprocher des expériences isolées, et en tirer une espèce de démonstration plus ou moins fallacieuse.
Mais celui qui procède consciencieusement vis-à-vis de lui-même et des autres , tache d'élaborer soigneusement les expériences isolées, afin d'arriver aux observalionsd'un ordre plus élevé. Celles-ci seront formulées en peu de mots, coordonnées ensemble àmesure qu'elles se développent, et groupées de façon à former, comme des propositions mathématiques, un édifice inébranlable dans ses parties et dans son ensemble.
Les éléments de ces observations d'un ordre plus relevé consistent en un grand nombre d'expériences isolées , que chacun peut examiner et juger ; pour s'assurer ainsi que la formule générale est bien l'expression de tous les cas individuels ; car ici on ne saurait procéder arbitrairement.
Dans l'autre méthode au contraire, qui consiste à soutenir son opinion par des expériences isolées , qu'on transforme en arguments^ on ne fait le plus souvent que surprendre un jugement, sans amener la conviction. Mais, si vous avez réuni une masse de ces observations d'un ordre plus relevé dont nous avons déjà parlé , alors on aura beau les attaquer par le raisonnement, l'imagination, la plaisanterie, on ne fera qu'affermir l'édifice loin de l'ébranler. Ce premier travail ne saurait être accompli avec assez de scrupule, de soin , de rigueur, de pédantisme même; car il doit servir au temps présent et à la postérité. On coordonnera ces matériaux en série, sans les disposer d'une manière
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systématique; chacun alors peut les grouper à sa ma** nîère pour en former un tout plus ou moins abordable et facile à l'intelligence. En procédant ainsi, on séparera ce qui doit être séparé et Ton accroîtra plus vite et plus fructueusement le trésor de nos observations, que s'il fallait laisser de côté les expériences subséquentes, comme on néglige des pierres apportées auprès d'une construction achevée et dont l'architecte ne. saurait faire usage.
L'assentiment des hommes les plus distingués, et leur exemple, me font espérer que je suis dans la bonne voie; je souhaite aussi que mes amis, qui me demandent parfois quel but je me propose dans mes expériences sur l'optique, soient satisfaits de cette déclaration.
Mon intention est de rassembler toutes les observa* tions faites dans cette science , de répéter et de varier autant que possible toutes les expériences, de les rendre assez faciles pour qu'elles soient à la portée du plus grand nombre; puis de formuler des propositions qui résumeront les observations du second degré, et de les rattacher enfin à quelque principe général. Si parfois l'esprit ou l'imagination, toujours prompts et impatients, me font devancer l'observation, alors la méthode ellemême m'indique dans quelle direction se trouve le point auquel je dois les ramener.
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BUT DE L'AUTEUR
L'homme qui veut étudier les êtres en général, et ceux en particulier qui sont organisés, dans l'intention . de déterminer leurs rapports et ceux de leurs actions réciproques, est presque toujours tenté de croire que c'est par l'analyse de leurs parties qu'il atteindra ce but. Et en effet l'analyse peut nous mener fort loin. Il est inutile de rappeler ici tous les services que l'anatomie et la chimie ont rendus à la science, et combien elles ont contribué à faire comprendre la nature dans son ensemble et dans ses détails.
Mais ces travaux analytiques, toujours continués, ont aussi leurs inconvénients. On sépare les étr^ vivants en éléments, mais on ne peut les reconstruire ni les animer; ceci est vrai de beaucoup de corps inoi^ni* ques, et à plus forte raison des corps organisés.
Aussi les savants ont-ils senti de tout temps le besoin de considérer les végétaux et les animaux comme des organismes vivants; d'embrasser l'ensemble de leurs parties extérieures qui sont visibles et tangibles, pour en déduire leur structure intérieure, et dominer pour ainsi dire le tout par l'intuition. Il est inutile de faire voir en détail combien cette tendance scientifique est en harmonie avec l'instinct artistique et le talent d'imitation.
L'histoire de l'art, du savoir et de la science, nous a conservé plus d'un essai entrepris pour fonder et perfectionner cette doctrine que j'appellerai Morphologie. Nous verrons dans la partie historique sous combien de formes diverses ces essais ont été tentés.
L'Allemand^ pour exprimer l'ensemble d'un être existant, se sert du mot forme (Gej^a/^); en employant ce
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mot, il fait abstraction de la mobilité des parties, il admet que le tout qui résulte de l'assemblage de celles qui se conviennent, porte un caractère invariable et absolu.
Mais, si nous examinons toutes les formes, et en particulier les formes organiques, nous trouvons bientôt qu'il n'y a rien de fixe, d'immobile, ni d'absolu, maïs que toutes sont entraînées par un mouvement continuel; voilà pourquoi notre langue a le mot formation (Bildung) , qui se dit aussi bien de ce qui a été déjà produit que de ce qui le sera par la suite.
Ainsi donc, si nous voulons créer une Morphologie, nous ne devons point parler de forme; et si nous employons ce lïiot, il ne sera pour nous que le représentant d'une notion, d'une idée, ou d'un phénomène réalisé et existant seulement pour le moment.
Ce qui vient d'être formé se transforme à l'instant, et pour avoir une idée vivante et vraie de la nature, nous devons la considérer comme toujours mobile et changeante, en prenant pour exemple la manière dont elle procède avec nous-mêmes.
Si, à l'aide du scalpel nous séparons un corps en ses différentes parties, et celles-ci de nouveau en leurs parties composantes, nous arrivons enfin aux éléments qu'on a désignés sous le nom de parties similaires. Ce n'est pas de celles-ci qu'il sera question ici; nous voulons au contraire attirer l'attention sur une loi plus élevée de l'organisation que nous formulons de la manière suivante :
Tout être vivant n'est pas une unité, mais une pluralité ; même alors qu'il nous apparaît sous la forme d'un individu, il est une réunion d'êtres vivants et existants par eux-mêmes, identiques au fond, mais qui peuvent en apparence être identiques ou semblables, différents ou dissemblables. Tantôt ces êtres sont réunis dès l'ori-
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gine, tantôt ils se rencontrent et se réunissent; ils se séparent, se recherchent, et déterminent ainsi une re-» production à la fois infinie et variée.
Plus Fêtre est imparfait, plus^ les parties sont semblables, et reproduisent l'image de l'ensemble. Plus l'être deviéni: parfait et plus les parties sont dissembla- • blés. Dans le premier cas, le tout ressemblera la partie; dans le second, c'est l'inverse; plus les parties sont semblables 7 moins elles se subordonnent les unes aux autres : la subordination des organes indique une créature d'un ordre élevé.
Coomie les maximes générales ont toujours^quelquc chose d'obscur pour celui qui ne sait pas les expliquer à l'instant même en les appuyant par des exemples , nous allons en donner quelques uns, car tout notre travail ne roule que sur le développement de ces idées et de quelques autres encore.
Qu'une herbe et même un arbre qui se présentent à nous comme des individus^ soient composés de parties semblables entre elles et au tout, c'est ce que personne ne sera tenté de nier. Que de plantes peuvent se propager par boutures. Le bourgeon de la dernière variété d'un arbre à fruit pousse un rameau qui porte un certain nombre de bourgeons identiques; la propagation par graine se fait de la même manière; elle est le développement d'un nombre infini d'individus semblables, sortis du sein de la même plarite.
On voit que le mystère de la propagation par semences est déjà contenu dans cette formule. Et, si on réfléchît, si on observe bien, on reconnaîtra que la graine elle-même qui , au pren^îer abord, nous semble une unité indivisible, n'est en réalité qu'un assemblage d'êtres semblables et identiques. On regarde ordinairement la fève comme propre à donner une idée juste de la germination ; prenez-la avant qu'elle ait germé, lors-
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qu'elle est encore entourée de son périspemi^, vous trouverez, après l'avoir dépouillée de cette enveloppe, d'abord deux cotylédons que l'on compare à tort au placenta; car ce sont de véritables feuilles, tuméfiées ^ il est vrai, remplies de fécule, mais qui verdissent à l'air : puis on observe la plumule qui $e compose elle-même de deux feuilles développées et susceptibles de se développer encore; si vous réfléchissez que derrière chaque pétiole il existe un bourgeon, sinon en réalité du moins en possibilité : alors vous reconnaîtrez dans la graine qui nous paraît simple au premier abord, une réunion d'individualités que l'idée suppose identiques et dont l'observation démontre l'analogie* '
Ce qui est identique selon l'esprit, est aux yeux.de l'observation quelquefois identique, d'autres fois semblable, souvent eiifin tout-à-fait différent et dissemblable, c'est en cela que consiste la vie accidentée de la nature telle que nous voulons la présenter dans ce livre.
Citons encore un exemple pris dans le dernier degré de l'échelle animale. Il est des infusoires qui présentent une forme très simple, lorsque nous les voyons nager dans l'eau; dès que celle-ci les laisse à sec, ils crèvent et se résolvent en une multitude de petits graQules; cette résolution est probablement un phénopiène naturel qui aurait lieu tout aussi bien dans l'eau, et qui indique une multiplication indéfinie. J'en ai. dit ^3sez sur ce sujet pour le moment, puisque ce point de vue doit se reproduire dans tout le cours de cet ouvrage.
Lorsqu'on observe des plantes et desi animaux inférieurs, on peut à peine les distinguer. Un point vital immobile, ou doué de mouvements souvent à peine sensibles, voi}à tout ce que nousapercevons. Je n'oserais alfirmelr que ce point peut devenir l'un ou l'autre suivant les circonstances; plante sous l'influence de la lumière,
animal par celle de Fabscurité; qtibîque Tobsenration et rana[l<)gie seiAbleii^t Tmdkjuer. Mais ce qu'on peut dire, c'est qiie les -^tres issus de ce principe intermédiaire çntre les deux règnes, se perfectionnent suivant deux directions contraires, la plante devient un arbre durable et résistant, l'animal s'élève dans l'homme au plus haut point de liberté et de mobilité.
La gemmation et la prolification sont deux modes principaux de l'organisme qu'on peut déduire de la cqexistence de plusieurs êtres identiques et semblables dont ces deiïx modes ne sont que l'expression j nous les poursuivrons à- travers tout le règne organisé , et ils nous serviront à classer et à caractériser plus d'un phénomène.
La considération du type végétal nous amène à lui reconnaître une extrémité supérieure et une extrémité inférieure; la racine est en bas, elle se dirige vers la terre, car elle est du domaine de l'obscurité et de l'humidité; la tige s'élève en sens inverse vers le ciel cherchant la lumière et l'air.
La considération de cette structure merveilleuse et de son développement, nous conduit à reconnaître un autre principe fondamental. C'est que la vie ne saurait agir à la surface et y manifester sa force productrice. La force vitale a besoin d'une enveloppe qui la protège contre l'action trop énergique des éléments extérieurs, de l'air, de l'eau, de la lumière, afin qu'elle puisse accomplir une tâche déterminée. Que cette enveloppe se montre sous la forme d'une écorce, d'une peau, d'une coquille, peu importe, tout ce qui a vie, tout ce qui agit comme- doué de vie, est muni d'une enveloppe; aussi la surface extérieure appartient-elle de bonne heure à la mort, à la destruction. L'écorce des arbres, la peau des insectes, les poils et les plumes des oiseaux, l'épiderme de l'homme , sont des téguments qui
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se mortifient, se garent ^ se détruisent sans cesse, mais derrière eux se forment d'autres enveloppes sous lesquelles la vie, siégeant à une prpfpndeur variable, tisse sa trame merveilleuse.
BASÉE SUR L'OSTÉOLOGIE
(janvier 1795.)
DE l'utilité DB l'ANATOMIE COMPABÉB et DBS OBSTACLES QUI S*OPPOSENT A SES UROGEÊS.
L*histôire naturelle se fonde, en général, sur la comparaison des objets.
Les caractères extérieurs sont essentiels, mais non pas suffisants pour différencier ou réunir les êtres organisés.
L'anatomie est aux corps organisés ce que la chimie est aux substances inorganiques.
L'anatomie comparée fournit matière aux considérations les plus variées, et nous force à examiner les êtres organisés sous une foule de points de vue.
La zootomie doit toujours marcher de fix)nt avec Tétude de l'homme.
La structure et la physiologie du corps humain ont été singulièrement avancées par les découvertes qu'on a faites sur les animaux.
La nature a doué les animaux de qualités diverses: leur destination n'est pas la même, et chacun d'eux présente un caractère tranché.
Leur organisation est simple, réduite au stricte né
cessaire, quoique leur corps soit souvent d'un volume exagéré.
L'homme nous présente sous un petit volume une structure compliquée; ses organes importants occupent peu d'espace, et Içurs divisions sont plus nombreuses; ceux qui sont distincts sont rattachés ensemble par des anastomoses.
Dans l'animal, l'animalité avec tous ses besoins et ses rapports immédiats est évidente aux yeux de l'observateur.
Dans l'homme, l'animalité semble appelée à de plus hautes destinées, et reste dans l'ombre pour les yeux du corps comme pour ceux de l'esprit.
Les obstacles qui s'opposent aux progrès de l'anatoraie comparée sont nombreux; c'est une science sans bornes, et l'esprit se lasse d*étudier empiriquement un sujet aussi vaste et aussi varié. Jusqu'ici les observations sont restées isolées comme on les avait faites.
On ne pouvait s'entendre sur la terminologie; les savants, lesécuyers, les chasseurs, les bouchers , etc. , se servaient de dénominations différentes.
Personne ne croyait à la possibilité d'un point de ralliement autour duquel on aurait groupé ces objets, ou d'un point de vue commun sous lequel on aurait pu les envisager.
Dans cette science^ comme dans, les autres, les explications n'avaient pas été soumises à une critique suffisamment éclairée. Tantôt on s'attachait servilement au fait matériel, tantôt on s'éloignait de plus en plus de l'idée Vraie d'un être vivant en ayant recours aux causes finales. Les idées religieuses étaient un obstacle du même genre, parce que l'on voulait que chaque chose tournât à la plus grande gloire de Dieu. On se perdait en spéculations vides de sens sur l'âme des animaux, etc.
Il faut déjà un travail immense pour étudier Fanatomie de l'homme jusque dans ses plus petits détails ; d'ailleurs cette étude rentrait dans celle de la médecine, et peu de savants s'y livraient exclusivement. Un plus petit nombre encore avaient assez d'ardeur, de temps , de fortune et de moyens matériels. pour entreprendre des travaux importants et suivis en anatomie comparée:
DB LA IféCBSSITé D'ÉTABLIR UN TTPB POUR FACIUTER L*ÉTUDB DB L'ANATOMIE COMPARÉE.
L'analogie des animaux entre eux et des animaux avec l'homme est d'une évidence telle, qu'elle a été universellement reconnue; mais dans certains cas par* ticuliers il est difficile de la ss^sir, et souvent on l'a méconnue et même niée formellement. Aussi serait-il difficiljB de concilier les opinions souvent divergentes des observateurs; car on n'a pas de règle fixe {Norm) pour estimer les différentes parties , ni une série jde principes pour le guider dans ce labyrinthe.
On comparait les animaux avec l'homme et les animaux entre eux, et, après beaucoup de labeur, on n'avait que des résultats partiels, qui, multipliés indéfiniment , mettaient l'observateur dans l'impossibilité absolue d'embrasser l'ensemble des choses. Dans Buffon on trouve de nombreux exemples à l'appui de cette assertion , dont les Essais de Josephi (*), et de plusieurs autres, sont venus^ confirmer la vérité; car il aurait fallu comparer chaque animal avec tous les autres, et tous les animaux entre eux. On voit que cette voie n'aurait jamais conduit à une solution satisfaisante (i)'.
{*) Matériatrx pour servir à l* Anatomie des Mammifères y par !e docteur W. Josephi, professeur à l'unÎTersilé de Rostock, 1792.
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Je propose donc d'établir un type ânatomique , un modèle universel contenant , autant que possible , les os de tous les animaux, pour servir de règle en les décrivant d'après un ordre établi d'avancie. Ce type devrait être établi, en ayant égsirdi autant que possible^ aux fonctions physiologiques. L'idée d'un type universel emporte nécessairement avec elle une autre idée ; savoir, celle de la non-existence de ce type de comparaison comme être vivant , car la partie iie peut être l'image du tout.
L'homme, dont l'organisation est si parfaite, ne saurait, à cause de cette perfection même, servir de point de comparaison aux animaux inférieurs. Il faiit au contraire procéder de la manière suivante :
L'observation nous apprend quelles sont les parties communes à tous les animaux, et en quoi ces parties diffèrent entre elles j l'esprit doit embrasser cet ensemble, et en déduire par abstraction un type général dont la création lui appartienne. Après avoir établi ce type, on peut le considérer comme provisoire, et l'essayer au moyen des méthodes de comparaison ordinaires. En effet, on a toujours comparé les animaux entre eux, les animaux avec l'homme, les races humaines entre elles, les deux sexes, les extrémités supérieures avec les extrémités inférieures, ou bien des organes secondaires entre eux ; par exemple , une vçrtèbre avec une autre.
Le type une fois construit , ces comparaisons toujours possibles n'en seront que plus logiques , et exerceront une influence heureuse sur l'ensemble de la science { en servant de contrôle aux observations déjà faites, et en leur assignant leur véritable place. .
Le type existant, on procède par voie de double comparaison. D'abord on décrit des espèces isolées d'après le typej cela fait, ou n'a plus besoin de comparer un
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animal à ua autre, il suffit de mettre les deux descriptions en regard pour que le parallèle s'établisse de luimême. On peut encore suivre les modifications d^un même organe dans les principaux genres, étude des plus fertiles en conséquences importantes. La plus scrupuleuse exactitude est indispensable dans ces monographies, et pour celle de ce dernier genre, il serait nécessaire que plusieurs observateurs missent leurs travaux en comtnun. Tous s'entendraient pour suivre un ordre établi^ et un tableau synoptique faciliterait la partie pour ainsi dire mécanique du travail; alors l'étude approfondie des plus insignifiants organes , profiterait à tout le monde. Dans l'état actuel des choses^ chacun est obligé de recommencer les choses ab oi^o.
DU TYPE EWT GéN^RAL.
Dans tout ce qui précède, nous n'avons guère parié que de Tànatomie des mammifères, et des moyens de la faire lancer; mais il faut, si nous voulons établir un type animal, porter nos regards plus loin dans le monde organisé, car sans cela nous ne pourrions pas même établir le type général des mammifères ; et d'ailleurs si nous voulons en déduire plus tard, par des modifications rétrogrades , la forme des animaux inférieurs, il faut bien avoir en vue la nature tout entière.
Tous les êtres qui présentent un certahi degré de développement sont divisés en trois parties : voyez les insectes; leur corps présente trois sections qui exercent des fonctions différentes, mais réagissent les unes sur les autres parce qu'elles sont liées entre elles, et représentent un organisme placé assez haut dans l'échelle des êlres. Ces trois parlies sont : la tête, le thorax et
l'sdxlomen ; les organes appendiculaires paraissent disposés sur elles d'une manière variée.
La tête occupe la partie antérieure : c'est le point de concours des organes des sens ; le cerveau , formé par la réunion de plusieurs ganglions nerveux, règle et concentre ces n^oteurs tout-puissants. La partie moyenne, le thoral^ contient les organes de la vie intérieure (mnem hbensantriebes) qui agissent sans cesse de deda^ en dehors; ceux de la vie végétative {innem lebensahstasses) sont moins développés parce que , dans ces animaux^ chaque section est évidemment douée d'une vie qui lui est propre. I^a partie postérieure ou Tabdomett est occupé par les organes de la nutrition , de la reproduction, et de la sécrétion des liquides peu élaborés.
La séparation des trois parties ou leur réunion par des tubes filiformes, est l'indice d'une organisation très compliquée; aussi la métamorphose de la chenille en insecte parfait consiste-t-elle principalement dans la séparation successive des systèmes qui, renfermés dans la chenille sous une enveloppe commune , étaient inactifs et nullement accusés au dehors; mais lorsque le développement est achevé , lorsque les fonctions s'accomr plissent parfaitement chacune dans leur sphère, alors l'être est véritablement vivant et actif, car la destination diverse, les sécrétions variées de ces systèmes orr ganiques, les rendent enfin capables de se reproduire. Dans les animaux parfaits, la tête est séparée du thorax d'une manière plus ou moins apparente; mais la seconde section est réunie à la dernière par la colonne vertébrale et une enveloppe commune; l'anatomie nous fait voir qu'il existe de plus un diaphragme entre elles.
La tête est munie d'organes appendiculaires nécessaires à la préhension des aliments; ce sont tantôt des pinces séparées , tantôt une paire de mâchoires plus ou
COMPAREE. 9g
moips. parfaitement soudées. La partie moyenne porte, daiis les animaux inférieurs, un grand nombre d'organes accessoires tels que des pattes, des ailes et des élytres; dans les animaux plus parfiaits des bras ou des membres antérieurs, la partie postérieure est privée d'organes appendiculaires dans les insectes, mais dans les animaux supérieurs où les deux sysièmes sont rapprochés et confondus , les derniers appendices appelés jambes^ se trouvent à la partie postérieure de la dernière brisure; cette disposition s'observe dans toiKrles mammifères : tout-à-fait en arrière on observe aussi uti prolongement, la ^jueue, indice évident qu'un système organique pourrait se continuer pour ainsi dire à l'infinL ^ -
APPLICATION D0 TYPE GÉNÉRAL A DE^ ÊTEËS inDIVJDUELS. ,
Les organes d'un animal, leurs rapports entre eux, leurs propriétés spéciales, déterminent ses conditions d'existence. De là, les mœurs tranchées mais invariablement limitées des genres et des espèces.
En considérant avec la notion d'un type, ne fût-il qu'ébauché, les animaux supérieui-s appelés mammi«fères, on trouve que la nature est circonscrite dans son pouvoir créateur, quoique les variétés de formes soient àl'infini à cause du grand nombre des parties et de leur extrême modificabilité.
Si nous examinons attentivement un animal, nous verrons que la diversité de formes qui le caractérise, provient uniquement de ce que l'une deées parties devient prédominante sur l'autre. Ainsi, dans la gii*afFe, le cou et les extrémités sont favorisés aux dépens du corps, tandis que le contraire a lieu dans la taupe. Il existe donc une loi en vertu de laquelle une partie ne saurait
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augmenter de volume qu'aux dépens d'une autre, et vice versa. Telles sont les barrières dans l'enceinte desquelles la force plastique se joue de la manière la plus bizarre et la plus arbitraire sans pouvoir jamais les dépasser; cette force plastique règne en souveraine dans ces limites, peu étendues, mais suffisantes à son développement. Le total général au budget de là nature est fixé; mais elle est libre d'affecter les sommes partielles à telle dépense qu'il lui plaît. Pour dépenser d'un côté, elle est forcée d'économiser de l'autre , c'est pourquoi la nature ne peut jamais ni s'endetter ni faire feillîte (2).
Essayons de nous guider, au moyen de ce fil conducteur, dans le labyrinthe de l'organisation animale^ et nous verrons qu'il nous conduira jusqu!aux êtres organisés les plus amorphes. Appliquons-le d'abord à la forme, en manière d'essai, pour nous en servir plus tard dans l'étude des fonctions*
L'animal, pris isolément, est à nos yeux un petit mondcy qui existe par lui-même et pour lui-même. Chaque être renferme en lui la raison de son existence; toutes les parties réagissant les unes sur les autres,] il résulte de cette action réciproque que le cercle de la vie se renouvelle sans cesse; aussi chaque animal est-il physiologiquement parfait.
Aucun organe considéré en se plaçant au centre de l'animal, n'est inutile, oubien, comme on se Timagine souvent, le produit accidentel de la force plastique; à l'extérieur, certaines parties peuvent paraître superflues parce qu- elles ne sont en rapport qu'avec l'organisation intérieure, et que la nature s'est peu inquiétée de les mettre en harmonie avec lès parties périsphériques. Désormais on ne se demandera plus à propos de ces partie^, les canines dn Sus babùvssa(^)j par exemple,à
(*) Voy.ïd. I,fig. 3u
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quoi servent-elles ? mais d'où proviennent-eUesPOn ne soutiendra plus que le taureau a des cornes pour pousser, mais on recherchera pourquoi il a les cornes dont il se sert pour pousser. Le type que nous allons construire et analyser dans tous ses détails, est invariable dans son ensemble, et les classes supérieures des animaux, les mammifères, par exemple, montrent, malgré la diversité de leurs formes, un accord pariait dans leurs différentes parties.
Mais tout en nous attachant constamment à ce qui est constant, nous devons faire varier nos idées quand il s'agit d'organes variables, afin de pouvoir suivre habilement le type dans toutes ses métamorphoses, et ne jamais laisser échapper ce protée toujours changeant.
Si l'on demande quelles sont les circonstances qui détei:minent une destination si variable, nous répondrons que les modificateurs ambians agissent sur l'organisme , qui s'accommode à leur influence. De là sa perfection intérieure, et l'harmonie que présente l'extérieur avec le monde objectif.
Pour rendre palpable en quelque sorte l'idée de la balance pisufaite qui existe entre les additions et les soustractions de la nature, nous rapporterons quelques exemples. Les serpents occupent une place très élevée parmi les êtres organisés; ils ont une tête distincte, munie d'un organe appendiculaire parfait, c'est-à-dire d'uùe mâchoire réunie sur la ligne médiane ; mais leur corps se prolonge pour ainsi dire à l'infini, parce qu'il n'y a ni matière, ni force employée pour les organes ac*cessoires.. Du moment que ceux-ci apparaissent dans le lézard, qui n^a que des jambes et des bras très courts, ce prolongement indéfini dii tronc s'arrête, et le corps se raccourcit. Le développement des membres postérieurs de la grenouille réduit son corps à une longueur
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praportionelle très petite, et celui du crapaud difforme s'élargit en vertu de la même loi.
Il s'agit de savoir maintenant jusqu'à quel point ot^ peut poursuivre ce principe à travers toute la série des classes, des genres et des espèces , afin de s'assurer de sa généralité, et de l'appliquer ensuite à l'étude exacte et minutieuse des détails.
JMais d'abord il faudrait déterminer comment les différentes forces élémentaires de la nature agissent sur le type, etjusqu'à quel point il s'accommode pour ainsi dire aux circonstances extérieures.
L'eau gonfle les corps qu'elle touche, qu'elle entoure, ou dans lesquels elle pénètre; ainsi l6 tronc du poisson et en particulier sa chair sont tuméfiés , parce qu'il vit dans cet élément. Aussi, d'après les lois du type organique, les extrémités ou les organes appepdiculaires sont*ils forcés de se contracter en même temps que le corps se dilate ; sans parler des modifications que doivent subir par la suite les autres organes.
L'sûr dessèche, puisqu'il s'empare de l'eau , et le type qui s'y développe doit être d'autant plus sec, que l'air ambiant est luirmême plus sec et plus pur; nous aurons alors un oiseau plus ou moins maigre, et il reste à la force plastique assez de substance et de force pour recouvrir le squelette de muscles^ vigoureux, et donner aux organes àppendiculaires un vaste développement; ce qui, dans le poisson, est employé pour la chair, reste icji pour les plumes. C'est ainsi que l'aigle est formé par l'air pour l'air , par les montagnes pour les montagnes. Le cygne, le canard, qui sont des espèces d'amphibies , trahissent leur affinité pour l'eau déjà par leur forme. C'est un sujet digne de méditation de voir combien la cigogne, le héron, montrent tout à la fois leur double vocation pour les deux éléments; L'influence du climat, de la hauteur, de la chaleur
et du froid, jointe à celle de Teau et de Fair/ est très puissante sur la formation des mammifères. La chaleur et f humidité enflent les corps et produisent dans les limites mêmes du type les monstres les plus inexplicables en apparence ^ tandis que la chaleur et la sécheresse engendrent les êtres les plus parfaits, les plus ac« compliSf quoiqu'ils isoiènt fort différents de l'homme; tdis sont les lions et le$ tigres. On peut même dire qu'un climat chaud suffit pour communiquer quelque chose d'humain aui; organisations imparfaites ^ témoin les singes et les perroquets*
Le type est comparaUe avec lui-même dans ses diverses parties, l'on peut comparer les parties molles aux parties dures; ainsi^ par exemple, les organes de la nutrition et de la génération paraissent nécessiter une plus grande dépense de force que ceux du mouvement et du sentiment. Le cœur et le poumon sont fixés dans une cage osseuse, tandis que l'estomac, les intestins et la matrice flottent dans une enveloppe de parties molles. On voit claiifement l'indication d'une colonne stemale opposée à la colonne vertébrale; mais le ster- • num,qui est antérieur chez l'homme et inférieur dans les animaux, est faible et court comparé à la colonne épinière. Les vertèbres sont allongées, minces et aplaties , et tandis que la colonne vertébrale porte des cotes vraies ou fausses, la colonne sternale n'est en rapport qu'avec des cartilages. Elle ^semble donc avoir sacrifié une partie de sa solidité aux organes splanchniques supérieurs , et disparaître en face des viscères ab4ominaux, de même que la colonne vertébrale immole les fausses côtes des vertèbres lombaires au développement des viscères voisins, dont l'importance est si grande.
Si nous appliquons cette loi à des phénomènes ana logues, nous verrons qu'elle en expliquera plusieui^
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d'une manière satii^isante. I^ matrice est l'oi^ane capital chez la femelle^ qui n'existe que pour lui. Elle occupe une place considérable au milieu des intestins, et a les propriétés d'extension , de contraction et d'attraction les plus énergiques. Aussi la force plastique sanble-t-dle, dans les animaux supérieurs, avoir tout dépensé pour cet organe, de façon qu'elle est obligée de procéder avec parcimonie quand il s'agit des autres. C'est ainsi que je m'explique la beauté moins parfoite des femelles dans les animaux; les ovaires avaient tant absoAé de substance, qu'il ne restait plus rien pour l'apparence extérieure. Dans la suite de ce travail nous rencontrerons beaucoup de ces faits, qu€ nous ne faisons qu'indiquer ici d'une manière générale.
Enfin, de proche en proche, nous nous ^vons jusqu'à l'homme, et il s'agit de savoir s'il est sur le degré le plus élevé de l'échelle animale, et à quelle époque il s'y est trouvé placé. Espérons que liotre fil conducteur ne nous abandonnera pas dans ce labyi*rnthe, et qu'il nous dévoilera fcs motifs des déviations et des perfections de la forme humaine (3).
DU TYPE OSTÉOLOGIQUE EN PARTIGDLIKR.
On ne pourra décider si toutes ces idées s'appliquent à l'étude de l'anatomie qu'après avoir considéré d'abord isolément les différents organes des animaux pour les comparer ensuite entre eux. C'est aussi à Texpérience qu'il appartient de prononcer sur la méthode suivant laquelle nous disposons ces parties.
Le squelette est évidemment la charpente qui détermine la forme des animaux. Sa connaissance facilite celle de toutes les autres parties; il y aurait sans doute ici bien des points à discuter, il faudrait se demander
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coooment on a étudié jusqu'à présent Tortéologie humaine; nous aurions aussi quelqu^e chose à dire sur l^ pattes proprias et improprias , mais nous nous bornerons pour cette fois à de laconiques aphorismes.
Nous soutiendrons d'abord, sans crainte d'être déknaitis, que les divisions du squelette humain sont purement ^irbitraires. Dans leurs descriptions les auteurs ne sont pas d'accord ^ur I0 nombre des os qui icomposent chaque région , et chacun d'eux les a décrits et classés à sa manière.
Il faudrait établir ensuite jusqu'à qudi pcnnt les travaux multipliés des anatomistesont avancé l'ostéologie générale des mammifères. Le jugement de Camper sur les priticipaux écrits d'o^téologie! comparée^ faciliteraiit isriUguUèremient ces r^çcherphes^
ËQ gépéraU on acquerra la cojnvxction qiu» l'absenoe d'un type et de ses dWijiioAS a jeté la f^s grande con^ fusion dans l'ostéologie comparée. Coiter, Duverney, Daubenton et d'autres, ont souvent pris un oi^ane pour un autre; erreur inévitable dans toutes les sciences et très pardonnable dans celle-ci.
Des idées rétrécies avaient jeté de profondes racines ; on ne voulait pas que l'homi^i^ ^^ui; im os intet*maxillaire supérieur, afin d'av.oîrcti»n.c(%PA«(!ére.différetttid de plus entre lui et le singe. On ne\A'^peree^K»t point
Nous avons dit que rhomme ne pouvait être le type de l'animal 9 ni l'animal celui de l'homme; il s'agit donc de construire cet intermédiaire que nous établissons entre eux et de motiver peu à peu notre manière de procéder/
Il est d'abord indispensable de rechercher et de noter tous les os qui peuvent s'offrir à nous; nous y arriverons en examinant les espèces d'animaux les plus diverses, d'abord à l'état de fœtus, puis dans leurs développements successifs.
Considérons le quadrupède comme il se présente à nous, la tête en avant; commençons par construire le crâne, puis leis autres parties. Nous donnerons à fur et à mesure les motifs, les considérations, les observations qui nous ont dirigé; ou bien nous les laisserons deviner à la^sagactté du lecteur pour les développer par la suite. Passons donc immédiatement à l'établissement du type en général.
VI
COMPOSITION ET DIVISIONS DIT TTPE OSTBOLOGIQUE.
A. La tête. i. . ' ..
a^ Ossa iniermaxiUârid.^ > ^
b. Ossà maxiUc&'^uperioris.
c. Ossofpalatiha,' '
Ces os peuveiit se coniparer entre eux sous plus d'un point de Vue j ils constituent le squelette de la face de la^partî^ antérieure de. la tété, et de la voûte palatine. On observé une certaine analogie dans leurs formés; ce sont les premiers os qui se présentent à l'observateur lorsqu'il examine un quadrupède d'avant en arrière; dé plus, lés os maxillaires et intermaxillaires dévoilent k eux seuls les mœurs deTanimal, puisque leur configuration détermine la nature de ses aliments.
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d. Ossa zygomatica.
e. Ossa lacTjmalia,
Ils sont placés sur les précédents, achèvent la face et complètent le bord inférieur de la cavité orbitaire.
f. Ossa nasL
g, Ossafrontis.
Ces os forment un toit qui recouvre les autres, ainsi que la voûte de la cavité orbitaire; ils entourent les fosses nasales, et protègent les lobes cérébraux antérieurs.
h. Os sphenoideum anterius.
En arrière et en bas , il^est la clef de tout l'édifice que nous venons de construire; c'est sur lui que repose la base des lobes antérieurs du cerveau , et il donne issue à plusieurs nerfs importants. Dans l'homme, le corps de cet os est toujours intimement soudé avec le corps du sphéntoîde postérieur.
i. Os eûimoideunij ]\ ■
k. Conchœj /. Vomer^ sont les organes spéciaux de l'odorat.
m. Os sphenoideum posterius.
Il s'accole au sphénoïde antérieur. On voit que la base du crâne est presque complétée.
n. Ossa temporum^
sont les parois du crâne , et se soudent antérieurement avec les ailes du sphénoïde.
o. Ossabregmatis^sweparietalia^
forment la partie supérieure de la Voûte.
p, Basis ossis occipitiSj
est l'analogue des sphénoîdaux.
q. Ossa lateralia^
constituent des parois , comme les temporaux. r. Os lambdoideum.
Il complète la boîte osseuse du crâne et peut être assimilé aux pariétaux.
s. OssapetrosOr.
Ces os renferment les organes de l'audition , et s'enchâssent dans l'espace vide laissé par les autres os.
Ici se termine l'énumération des parties osseuses qui forment le crâne et dont aucune n'est mobile.
t. Ossicula auris.
Si je voulais développer ce:SUjet, je fierais voir que ces divisions existent réellement, et qu'il y a même des subdivisions; j'insisterais sur les proportions relatives de^s os , leurs rapports mutuels et leur influence réciproque, ainsi que celle des organes internes et externes; c'est ainsi que, tout en construisant lé type, je prouverais sa réalité par des exemples.
B. Le TRonc.
I. Spinadorsalis
a, Vertebrœ colli.
Le voisinage de la tête agit sur les vertèbres du cou , surtout sur les premières.
b. Dorsi,
Elles portent des côtes , et sont plus petites que celles des
ç, Lumborum.
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Ossa ilium, Ossa ischii^
deorsum vel antrorsum. Ossa pubis, fémur ^ pateUa.
Tibia j fibula.
Tarsus.
Metatarsus.
Digiti.
Ossa interiorat Os hyoïdes.
Cartilagines y plus ^e/ minus ossificatce.
DE LÀ MIÊTHODE SUIVANT LAQUELLE IL FAUT DÉCRIRE LES 08 ISOLÉS
Réponse à deux questions.
V Trouvons--nous dans tous les animaux les os que nous avons signalés dans le type?
a* Comment reconnaître leur identité ?
Difficultés.
L'ostéogênie varie ,
a. par extension ou resseirement ,
b. par la soudure deà os^
c. dans les limites de chaque os ^
d. dans leur nombre,
e. dans leur grandeur^
/ dans leur forme, qui est
simple ou composée , ramassée ou développée, strictement suffisante ou exubérante, parfaite, mais isolée, ou soudée et atrophiée^
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jâvantages.
L'ostéoçénie est constante,
a. en ce qii^un même os est toujours à la même place.» ^. en ce qu'il a toujours la même destination.
La première question peut donc se résoudre affirmativement, en tenant compte des difficultés et des conditions énoncées ci-dessus.
La seconde question est susceptible de solution , si nous savons user de nos avantages. Aussi faut-il procéder de la manière suivante :
1® Chercher chaque os à la place qu'il doit occuper.
î2° Sa position nous apprendra quelle est sa destination.
3* Déterminer la forme qu^il peut et doit avoir en général pour remplir cette destination.
4® Déduire les déviations de forme possibles de Tobservation et de l'idée que nous avons conçue.
6"* Présenter pour chaque os le tableau synoptique de ces déviations, rangées suivant un ordre qui sera toujours le même.
C'est ainsi qu'après avoir retrouvé les os qui se dérobent à notre vue, nous pourrons établir la loi qui préside à leur variation de forme, et faciliter leur examen comparatif.
A. Dés>eloppement et délimitation du système osseux en
général.
Nous venons de tracer l'esquisse du type ostéologique, et de déterminer l'ordre suivant lequel nous allons examiner les parties dont il se compose. Mais avant de passer aux détails, avant de nous prononcer sur la destination de chacun des os en particulier, nous
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, ne nous dissimulerons pas les obstacles qui nous attendent.
La construction d'un type normal; que nous ne perdrons jamais de vue en décrivant ou appréciant les os des mammifères , suppose nécessairement que la nature est conséquente avec elle-même, et que. dans les cas particuliers elle procède suivant certaines règles préétablies. Cette vérité est incontestable; car un coup d'œil rapide jeté sur le règne animal nous a convaincu qu'il existe un dessin primitif qu'on retrouve dans toutes ces formes si diverses.
Mais la nature n'aurait pas pu les diversifier ainsi à l'infini , si elle n'avait pas un espace suffisant dans lequel elle puisse se jouer, pour ainsi dire , sans sortir des limites de la loi. Il s'agit donc de déterminer, avant tout, en quoi la nature se montre variable dans la formation des os, et en quoi elle est constante; ceci une fois bien établi, nous pourrons tracer les caractères généraux auxquels nous reconnaîtrons un os dans toute la série animale.
La nature varie dans l'extension qu'elle donne au système osseux et dans les limites qu'eUe lui assigne.
On ne peut pas considérer le système osseux isolément y car il fait partie d'un système organique complet. Il çst en connexion avec les parties molles ou presque molles, telles que les cartilages, par exemple. Les autres tissus ont plus ou moins d'affinité avec ce système , et quelques uns même peuvent se solidifier. Ceci devient évident par l'étude de Fostéogénie, qui fait voir que dans le fœtus ou l'animal qui vient de naître, on aperçoit d'abord des membranes, puis des cartilages, puis enfin des os. Chez les vieillards, certains organes , qui n'appartiennent pas au squdette , s'ossifient, et il en résulte une espèce d'extension du système osseux*
La nature s'est, pour ainsi dire, réservé la même licence dans la formation de certains animaux; die dé* pose des masses osseuses là , où chez les autres il n'existe que des tendons et des muscles. Ainsi, dans quelques mammifères, le cheval et le chien ^ par exemple, la portion cartilagineuse de l'apophyse styloïde du temporal est en connexion avec un os qui ressemble à ime petite côte, et dont la signification est encore à déterminer. L'ours, les chauves-souris, ont un os qui occupe le milieu du membre viril. On pourrait citer beaucoup de faits analogues.
Quelquefois la nature semble aussi imposer au système osseux des limites plus étroites ; ainsi la clavicule manque chez beaucoup d'animaux (4) • A cette occasion, l'esprit a peine à suffire au nombre immense de considérations dont il est accablé, et qu'il serait hors de propos de rappeler ici. On se demanderait pourquoi l'ossification est arrêtée par certaines limites fixes qu'elle ne dépasse jamais, comme on le voit dans les os, les cartilages et les membranes du larynx. C'est avec intérêt que nous examinerons par la suite ces animaux où la nature a jeté des masses osseuses à la périphérie, comme dans certains poissons et certains amphibies, dans le^ tortues, par exemple, où les parties molles de l'extérieur deviennent dures et osseuses.
Mais nous ne devons pas abandonner notre sujet dans ce moment, ni oublier que les parties liquides, molles et dures de l'économie doivent être considérées comme un seul tout, et que la nature peut à son gré les modifier dans un sens ou dans l'autre.
B. Différences dans les soudures.
Si l'on cherche à retrouver dans les différents animaux tous les os dont nous avons parlé, on voit qu'ils sont quelquefois réunis , d'autres fois séparés; ces dif-
férences s'observent, non seulement Je genre à genre , mais encore d'espèce à espèce, d'individu à individu, et même dans les différents âges d'un même individu. On nes'est pas encore rendu compte de toutes ces différences. Ce sujet n'ayant pas été, que Je sache, suffisamment approfondi , il en est résulté que les descriptions du corps humain ne s'accordent pas. Ces diffé^ rences sont peu importantes et peu préjudiciables , à cause de l'étroitesse du cadre ; mais si nous voulons appliquer nos études ostéologiques à tous les mammifères, les étendre ensuite aux autres classes^ telles que les oiseaux et les reptiles, et même les suivre dans toute la série animale; alors il nous faut procéder autrement, et, comme dit le proverbe, bien distinguer pour bien enseigner.
Il est généralement connu que l'on trouve un plus grand nombre d'os chez l'enfant nouveau-né que chez l'adulte, et que celui-ci en présente plus aussi que le vieillard. Si l'habitude ne nous avait familiarisés avec une méthode vicieuse, nous serions étonnés de voir quel empirisme aveugle a jusqu'ici présidé à la description des o8 du squelette humain en général , et de la tête en particulier. On choisit une tête dont l'âge n'est pas déterminé, on disjoint ses os par des moyens mécaniques; et tout ce qui peut se séparer ainsi est considéré comme une des parties dont la réunion constitue l'ensemble céphalique. Tandis que dans les autres systèmes, tels que le musculaire, le n^'veux, le vasculaire , on poursuivait les organes dans leurs dernières subdivisions, on s'est contenté pour les os d'un coup d'œil superficiel. Quoi de plus contraire au bon sens et à la connaissance que nous avons des usages de l'os temporal et de l'os pétreux, que de les décrire ensemble! Et cependant cela se fait encore tous les jours; tandis que l'ostéologie comparée prouve que non seulement on doit
décrire Tos pétreux séparément^ si Ton veut se faire une idée juste de l'organe de l'ouïe, mais encore que l'os temporal doit être considéré comme composé de deux portions distinctes.
Ces soudures des os, comme nous le verrons par la suite, ne sont pas le produit du hasard, car le hasaixl n'a aucune part à la formation des êtres organisés ; elles sont au contraire soumises à des lois, difficiles, il est vrai, à découvrir, plus difficiles encore à appliquer. Le type nous ayant fait connaître tous les os, il nous reste à indiquer, dans la description des squelettes de (^aquè genre, de chaque espèce et de chaque individu, toutes les soudures que nous trouverons visibles ou effacéas.^ Nous reconnaîtrons ainsi les parties qui doivent €tre isolées quand même elles seraient confondues avec celles qui les avoisinent. Le règne animal se présentera à nous sous la forme d'une grande image, et nous ne dirons pas que tel organe manque dans telle espèce ou dans tel individu, parce que nous n'aurons pas su l'y découvrir. Nous apprendrons à voir avec les yeux de l'esprit , sans lesquels on tâtonne en aveugle dans les sciences naturelles comine dans les autres.
De même que chez les fœtus l'occipital se compose de plusieurs portions dont la disposition rend compte de la forme de Tos arrivé à l'état parfait ; de même, Fob-i servation de subdivisions osseuses qui existent dapB plusieurs animaux, explique les formes, soùveni bizarres, difficiles à comprendre, et impossibles à déc^e, que l'on trouve chez l'homme et chez d'autres-ani* maux. Il y a plus : nous descendrons souvent jusqu'aux reptiles, aux poissons, aux mollusques m^jne, pour expliquer l'organisation très compliquée des mam* mifères, et trouver des solutions à nos doutes. La mâchoire inférieure sera une preuve bien frappan|;e d^ cette vérité.
C. Différences dans les limites
Une autre circonstance asse^ rare peut ajouter dés difficultés à la recherche et à la détermination des os ; quelquefois, en effet, leurs limites ne sont pas les mêmes, et ils semblent avoir des connexions avec des os qui n'ont ordinairement aucun rapport avec eux;. C'est ainsi que, dans le genre chat, l'apophyse latérale de l'intermaxillaire va s'articuler avec le coronal, et sépare complètement la mâchoire supérieure de l'os nasal; dans le bœuf, la mâchoire supérieure est séparée du nasal par l'os lacrymal; chez le singe les pariétaux se soudent avec le sphénoïde et éloignent le coronal des temporaux (5).
Ces cas seront examinés avec détail^ car ils peuvent n'être qu'apparents^ comme nous le ferons voir dans la description des os en particulier.
D. Différences dans le nombre.
Le nombre des parties qui terminent les membres étant variable, il s'ensuit que celui des os qui les composent doit l'être aussL Ainsi, le nombre des os du carpe et du tarse, du métacarpe et du métatarse, comme celui des phalanges, n'est pas toujours le même ; lorsque les uns diminuent en nombre, les autres sont soumis à la même loi.
On voit aussi le nombre des vertèbres du dos , des lombes, du bassin et de la queue, celui des côtes, des piè^e^ du sternum , des dents, aller en augmentant ow en diminuant; cette dernière cinconstance parait même avoir une grande influence sur la structure des autres parties du corps.
Mais ces variations de nombre nous embarrasseront peu , ce sont les plus faciles à constater et celles qui doivent le moins nous surprendre.
E. Différences de grandeur.
La taille des animaux étant très diverse, leurs parties osseuses doivent offrir les mêmes différences. Celles-ci peuvent être appréciées par des mesures exactes , et plusieurs anatomistes, entre autres Daubenton, en ont &ût beaucoup. Si la forme ne variait pas en même temps •que les proportions , le parallèle serait facile à établir entre le £emur, par exemple, d'un petit animal et celui d'un grand mammifère.
A cette occasion je poserai une question, dont la solution définitive intéresse l'histoire naturelle en général. J€([demanderai sila grandeur a uneinfluence surlaforme, et jusqu'à quel point cette influence est puissante?
Nous savons qifê lés animaux très grands sont en général disgraci^x, soit que la masse domine la forme, ou bien que les proportions des membres comparés entre eux ne soient pas heureuses.
H semble au premier coup d'œil qu'un lion de vingt pieds de haut pourrait tout aussi bien exister qu'un âéphantde la même taille, et que cet animal, s'il était bien proportionné, serait aussi agile que les lions ordinaires. Mais l'observation démontre que les mammifénres, parfaitement développés, ne dépassent pas un cenain volume; à mesure que la masse va en augmentant, la forme s'appauvrit et la difformité commence. On a mêïfte cru remarqua, parmi les hommes, que ceux qui sont trop grands, sont moins intelligents que ceux d'une petite taille. On a dit aussi qu'une figure grossie par un miroir concave n'avait plus de physionomie. Il semble, en effet, que la masse seule soit accrue et non point en même temps la puissance de l'esprit qui la vivifie.
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F: Différences déforme.
Nous abordons maintenant la plus grande de tontes les difficultés, elle résulte de ce que les animaux dissemblables ont aussi des os dont la forme diffère. Aussi l'observateur est-il souvent embarrassé, soit qu'il examine un squelette dans son ensemble, ou des parties osseuses isolées. Si cellesr'Ci n'ont pas leurs connexions habituelles,. il ne sait comment les nommer, et s'il les a déterminées , il ne sait comment les décrire, comment les comparer, parce qu'il lui manque un troisième terme de comparaison. Qui prendrait, en effet, le bras de la taupe et celui du lièvre pour des parties analogues? La forme d'un qrgane peut varier de différentes ma* nières ; notons d'abord les principales.
L'os peut être simple, et même seulement à l'état rudimen taire dans un animal , tandis que dans un autre il se trouvera complètement développé et aussi parfait que possible. Ainsi Tintermaxillaire de la biche difiere tellement de celui du lion, qu'il semble, au premier coup d'œil, qu'on ne puisse nullement les cômps^rér entre eux.
Un os peut être développé sous un certain point de vue , tandis que les organes voisins , en le comprimant de tous les côtés, le rendent difforme et méconnaissable. £x. les pariétaux, dans les mammifères pourvus de cornes ou de bois, comparés à ceux de l'homme; Tinter^ maxillaire du morse mis en parallèle avec celui d'un animal carnassier.
Un os qui remplit tout juste sa destination a constamment une forme plus arrêtée, pi us facile à saisir que celui qui semble avoir plus de masse que cela n'est strictement nécessaire. Ce dernier se trouve, par conséquent, singulièrement modifié dans sa forme,et pour ainsi dire boursouflé» Ainsi les os plats renferment, dans le bœuf
et te codion , des sinus qui les rendent mécohiiaissables, tandis qu'ils sont très bien dessinés et par&itement caractérisés dans le genre chat.
Une autre circonstance dérobe quelquefois entièrement un os à nos yeux : c'est quand il est soudé avec un autre : celui-ci attire à lui une plus grande quantité de matière osseuse que la nature ne lui en a dévolu^ et il en résulte que celui auquel il se trouve uni est tellement appauvri, qu'il disparaît presque tout-£H fait. I^ns la baleiné, les sept vertèbres cervicales sont tellement coi^ondues^ qu'on ne croit avoir sous les yeux qu^u» atl^s muni d'un appendice.
Ce qui est constant^ c'est la fdace qu'un os occupe dans l'économie et le rôle qu'il y joue^ aussi dans nos études ostéologiques chercherons-nous toujours chaque os en son lieu ; nous le trouverons tcwi jours, mais «ouVent repoussé dans un sens ou dans l'autre , comprimé^ atrophié, et quelquefois aussi hypertrophié. Par la place qu'il occupe nous devinerons ses usages, lesquels doivent déterminer une forme primitive dont il ne s'éloigne f jamais que dans certaines limites fixées d'avance.
Les déviations de formes possibles se déduisent, soit parle raisonnement, soit par l'expérience; elles devront être présentées dans un tableau synoptique, en procédant du simple au composé , de l'état rudimentaire à l'état parfait, et vice versa ^ suivant (\}xg l'une ou l'autre méthode paraîtm plus claire.
Il est facile de voir combien la monographie complète d'un os suivi dans toute la classe des mammifères serait utile, -combien elle faciliterait la construction du type idéal.
Cherchons maintenant s'il n'existe pas un point central autour duquel nous puissions réimir dans ua
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cercle commun les observations faites ou à faire, afin de les embrasser d'un seul conp-d'œil.
vm.
DE l'OUDRB qu'on DOIT SUIVRE DANS L'ÉTUDE DU SQUELETTE , BT DES OBSBRVAtlONS A FAIRE SUR CHAQUE PARTIE.
Avant d'aborder ce sujet, l'observateur doit avoir sous les yeux un tableau général des remarques à faire et de la méthode à suivre; en effets dans la description dont nous allons donner le modèle^ rien de ce qui est commun à tous les animaux ne doit trouver place; il y sera question seulement des caractères qui les différencient. Dans la description générale des os de la tête, par exemple, on a déjà dit quels étaient ceux qui se trouvent rapprochés et quelle est la nature de leurs connexions. Dans la description particulière , on ne parlera de ces connexions que dans le cas où elles se trouveraient changées.
Ainsi, l'observateur fera bien d'indiquer si tel os de la tête présente ou non des sinus, et d'ajouter cette circonstance dans la description générale. Nous en examinerons plusieurs dans le cours de nos études.
CAPUT
os INTERMAXILLARE.
Pars horizontalis seu palatma.
Pars lateralis seufaciaUs.
Margo anterior.
N. B. Il sera boil de donner un aperçu général sur la configuration de cet os et de tous ceux qui sont sujets à varier de forme , avant d'entrer dans le détail de leurs parties; l'intelligence de ces détails n'en sera que plus facile.
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Défîtes \
pointues;
mousses;
plates;
plates et couronnées»
Canales incism.
Indiquer si l'intervalle qui sépare tes deux moitiés symétriques de l'intermaxillaire est considérable.
MAXILLA SUPÊRIOft.
ParspcUaHna seu horizerUaliSp Purs lateraUs seii perpendicularis, Margo sêupars cdveolaris.
Dentés.
Canines :
proportionnellement grandes ou petites.
jpointues. , ,
mousses.
recourbées.
dirigées en haut ou en bas.
Molaires :
simples et pointues.
couronnées et larges.
avec des couronnes dont les feuillets internes
ont la même direction que les externes.
dont les feuillets sont formés de lames très
contournées.
dont les lames contournées sont très serrée.
tricuspidées.
plates.
Foramen infraorbitaie, simple trou;
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C^nal plus ou moins long dont Torifice externe est visible à la face , et quelijuefois double.
os PALATINUM.
Pars horizontalis seu palatina.
Pars lateralis.
. Parsposterior.
Processus hamatus.
Canalis palatinus.
Si Ton veut donner des mesures comparatives, il faut mesurer chacun de ces os dont la réunion forme la voûte palatine et comparer leur largeur, leur longueur et leur hauteur relatives aux dimensions de l'ensemble.
os ZTGOMATICUM.
Sa forme plus ou moins comprimée.
Ses rapports avec les os voisins ne sont pas toujours les mêmes; il renferme quelquefois des sinus. *- Indiquer leurs communications.
os LACRYMALE.
Pars facialis.
Pars orhitalis, Canalis.
os NASI.
Longueur et largeur. — Noter s'il a la' forme d'un quadrilatère allongé ou une auti*e configuration;— Indiquer ses connexionsqui ne sont pas toujours les mêmes,
La membrane qui ferme la grande fontanelle l'unit au coron al.
os FRONTIS.
Les deux tables de l'os seront décrites avec soin à cause des sinus qui les séparent. I^a table externe, plane
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ou cOTivexe, forme la partie externe et supérieure "du front* La table interne se sépare de Texterne pour s'unir à l'ethmoïde: de là l'existence des sinus frontaux. On parlera des apophyses et des autres sinus qui communiquent avec les premiers.
Les cornes spnt des prolongements des sinus^et tan-^ tôt droites, tantôt courbées. U y a des cornes qui ne sont pas creuses et ne reposent pas sur les sinus.
Ij^ processus zygomaticus est osseux ou fibreux.
Faire voir comment le voisinage du globe oculaire agit sur la forme du cerveau et comprime ou élargit l'ethmoïde.
os ETHMOIDEUM.
Comprimé; développé.
Noter sa largeur proportionnelle comparée à celle de la base du crâne.
Disposition des lamelles de l'ethmoïde.
VOMER. .
CONCHJE.
Simples, contournées, ou excessivement contournées.
os SPHENOIDEUM AICTERIUS.
Corpus. '
Les sinus i^onf remarquables comparés à ceux de l'ethmoïde.
Observer si elles ne sont pas séparées comme dans k fœtus humain.
os SPHENOIDEUM POSTERIUS.
Corpus.
Alœ.
Sinuositates.
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Comparaison de^ deux os et d^ l^urs ailes; iu&ister sur leur développement r^Utif.
os TEMPORUM,
Forme de la partie écail^us^.
Processus zygorhaticus plus ou moins long; — Courbure remarquable de cet os.
os BRïX^MATIS.^
Ses différentes formes; sa grandeur comparée a celle du coronal.
os OCCIPITIS.
Basisr
Doit être comparée avec celle des deux sphénoïdes et de l'os etKmoïde.
Varies latérales.
Processus styloîdeL
Quelquefois droits , d'autres fois courbes.
Pars lambdoïdea.
BULLA
Collum.
La buUa sive marsupium prend quelquefois la forme d'une apophyse ipastoïde^ mais ces partie^ ne doivent pas être confondues entre elles.
os PETROSUM.
La partie externe est souvent spongieuse, quelquefois creusée par des sinus; elle s'intercale entré le temporal et l'occipital.
La portion interne renferme le nerf de l'ouïe^ le limaçon , etc. ; c'est un os dur et éburné.
Qssicula auris.
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TRUNCUS
VERtÈBR^ COLLI.'
Il faut noter leur longueur, leur largeur et leur hauteur.
Il est surtput développé en largeur; ce qui indique son affinité avec les os du crâne.
^xis seu epistnopheus.
La forme de ses parties latérales et de ses apophyses épineuses est très remarquable.
Fertehra tertia ,
S'éloigne de cette forme.
Vertehra quinta^
S'en éloigne encore davantage.
Vertebtu sexta.
Elle porte les apophyses transyerses dont l'apparition n'était qu'indiquée dans les vertèbres précédentes.
Vertebra septima.
Elle est munie d'un appendice latéral et présente des facettes articulaires pour recevoir la première côte.
VERTEBRJE DORSI.
Leur nombre.
Je ne suis pas encore bien fixé sur ce qu'il faut surtout observer en elles et en quoi elles diffèrent.
lodiquer la longueur et la dii^ection des apophyses épineuses.
Vl^TEBRJS LUHBORUM.
Leur nombre.
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Indiquer la forme et la direction des apophyses épineuses et transverses.
Insister avec détail sur la modification normale qu'elles éprouvent.
IV. B. Nous conserverons l'ancienne division qui appelle vertebrœ dorsi celles qui portent des côtes ^ verte^ hrœ lumborum celles qui en sont dépourvues. Mais dans les animaux il existe une autre division. Le dos offre un point médian à partir duquel les apophyses épineuses s'inclinent en arrière, les apophyses transverses en avant. Ce point correspond ordinairement à la troisième fausse cote.
Il faut donc compter les vertèbre^ jusqu'à ce point médian, et de là jusqu'au coccyx, et noter toutes les circonstances remarquables.
VERTEBRJE PELVIS.
Observer leur soudure, qui est plus ou moins covor plète.
Les compter.
VERTEBRE CAUD^.
Leur nombre.
Leur forme.
Elles ont souvent des apophyses latérales aliformes qui vont eh diminuant jusqu'au point où la vertèbro prend la forme d'une phalange.
COSTJE.
Ferœ.
Leur nombre.
Leur longueur et leur force.
Leur courbure qui est plus ou moins prononcée.
Il faut mesurer l'angle qu'elles forment à leur courbure supérieure; en effet, leur col va toujours en se raccourcissant, tandis que la tubérosité devient plus
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grosse et se rapproche de la forme d'une petite tête àr» ticulaire.
Spurice.
Mêmes observations.
STERNUM
Vertehrœ stemU Leur nombre.
Elles ont une forme analogue à celle des phalanges. Leur aplatissement.
La forme du sternum en général, s'il est court ou allongé, si les vertèbres sont toutes semblables, ou si elles vont en se modifiant d'avant en arrière.
Indiquer si elles sont compactes ou poreuses,
ADMINICULA.
ANTERIORA.
Maxilla inferior.
On prendra une idée de sa structure en l'examinant chez les poissons et les reptiles , et l'on remarquera les sutures harmoniques et autres qu'elle présente chez les animaux. Dans les mammifères, elle se compose tqujours de deux parties , qui sont lev^lus souvent soudées au milieu.
C'est iin sujet à méditer que de savoir jusqu'à quel point il est nécessaire de s'écarter des divisions et de la terminologie usitées pour l'homme.
Dentés.
Elles manquent ou existent^
Incisives.
Canine ;. sa grandeur.
Molaires.
Voyez ce qui a été dit à propos de la mâchoire sujx^ifieure.
MEDIA. - r
Scapula.
Conserver les divisions établies pour Fômoplate humain.
Forme.
Rapport de la longueur à la largeur.
Clavicula.
Noter si elle existe ou si elle manque.
Ses rapports de grandeur.
Humeras.
Observer dans cet os et dans tous les os longs si les épiphyses sont soudées ^ et dans l'humérus, en particulier, s'il présente une tendance à s'allonger.
Longueur.
Raccourcissement et autres circonstances notables. Cubitus.
L'extrémité supérieure est la plus grosse , l'inférieure la plus grêle. Remarquer jusqu'à quel point il égale le radius en force et en grosseur, ou s'il s'accole et se soude avec lui à la manière dont le péroné s'unit au tibia, ttadtus.
Son extrémité inférieure est plus grosse que la supérieure; il domine le cubitus et lui sert d'appui. En même temps la supination se perd et l'animal reste dans une pronation constante.
Carpus.
Le nombre des os qui le composent et leur mode d'union. Distinguer, si cela est possible, quels sont les os qui restent et ceux qui disparaissent. Les os qui sont en rapport avec le radius et le cubitus sont probablement constants, tandis que ceux qui ^'articulent avec le métacarpe ne le sont pas.
Ossa metacarpi.
Nombre.
Longueur relative.
Digiti.
Nombre des phalanges ; il en existe probablement trois. Chercher à les suivre dans les animaux à sabot et à pied fourchu.
Ungues ; ungulœ,
POSTICA.
Se réunissent au tronc par les ôs suivants :
Osiliumy Osisçhiif Os pubis.
Leur forme.
Leur longueur et leur largeur proportionnelles.
Ces parties peuvent être décrites en prenant, jusqu'à un certain point , le squelette humain pour point de départ. Il faut voir si les symphyses sont cartilagineuses ou ossifiées.
Fémur.
Cet os est tantôt droit, tantôt courbé, tantôt tordu sur lui-même. — Noter si ses épiphy^es sont soudées ou non. — Chez quelques animaux il existe un troisième trochanter. — Du reste le fémur humain pourra servir de modèle à la description de cet os dans les animaux.
PateUa (rotule).
Tibia.
Il est rarement de la même grosseur que le péroné.
Dans les animaux qui rament , le tibia est très épaissi et l'emporte de beaucoup en voluine sur le péroné.
Parler des épiphyses.
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Fibula.
Le péroné est dirigé de dehors en dedans; il s'atrophie dans la plupart des animaux et finit par se confondre toat-à-fait avec le tibia.
Observer ses dégradations successives, et dire, par exemple, s'il est appliqué exactement contre le tibia ou s'il existe entre eux une échançrure ou un espace arrondi.
Tarsus.
Compter ses os, et noter, comme pour le carpe, ceux qui existent et ceux qui manquent. On retrouvera probablement toujours le calcaneum et l'astragale qui sont unis au tibia et au péroné.
^ Metatarsus.
Nombre des os; leur longueur.
Digiti.
Nombre.
Remarquer surtout quel est le doigt qui manque, et voir si l'oA ne pourrait pas arriver à une loi générale. C'est probablement le pouce qui disparaît le premier. Je pense aussi que l'annulaire et le médius doivent souvent avorter. Indiquer le rapport du nombre des doigts à celui des orteils.
PfialangcB.
Yraisemblablement il en existe toujours trois. Ungues ; Ungulce.
Le caractère principal et saillant d'un os quelconque, dans toute la série animale, étant le résultat de l'observation directe, il est préférable de commencer par décrire ce que l'on a sous les yeux. En rapprochant ces descriptions, on trouve d'abord le caractère commun; puis, si le travail embrasse un grand nombre d'animaux , on en déduira facile^ ment le caractère général.
L'INTRODUCTION A L'ÉTUDE DE L'ANATOMIE COMPARÉE
BAS^E SUR l'oSTJSOLOGIE.
DBS AVANTA06S DB L'ANATOMIB COMPARÉE ET DBS OBSTAGI^ES QUI s'OPPOSEiNT A SES PAOGAÈS.
La considération des formes extérieures, dans les êtres organisés, a fait faire xles progrès immenses à l'histoire naturelle ; son cercle s'est agrandi en même temps q^ue. les classifications soilt devenues plus parfaites; tout homme doué d'une certaine force d'atten*tion peut prendre maintenant une idée de l'ensemble et saisir les détails.
Cet heureux résultat n'eût point été atteint si les naturalistes ne s'étaient efforcés dé disposer, sous une forme synoptique, les caractères des classes , des ordres, des genres et des espèces organisées.
Linnée a fondé et coordonné une terminologie botanique que les travaux et les découvertes postérieures ont perfectionnée sans la changer. I^es deux Fors ter ont donné les caractères des oiseaux , des poissons et des insectes, de manière à rendre les descriptions exactes et comparables.
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Mais l'on ne saurait s'occuper des caractères extérieurs sans éprouver bientôt le besoin de pénétrer, par Tanatomie, dans la structure interne des corps organisés. C'est un mérite , sans doute , de reconnaître et de classer un minéral au premier coup d'œil, mais ce n'est que par la chimie qu'on peut acquérir une con* naissance approfondie de sa nature.
Ces deux sciences , Tanatomie et ]a chimie , ont , pour celui qui ne les connaît pas ^ un aspect plutôt repoussant que séducteur ; l'une se présente à nous avec son charbon , ses fourneaux , ses analyses et ses mélanges ; l'autre avec ses scalpels, ses débris hideux et putréfiés. Mais c'est méconnaître l'esprit de ces deux sciences que de s'en tenir à ces premières impressions. Toutes deux exercent nos facultés de la manière la plus variée. La chimie, après avoir séparé les éléments d'une substance, peut les réunir et créer ainsi , par la synthèse , de nouveaux corps, comme oi^ le voit dans la fermentation. L'anatoniie ne sait que disséquer, mais elle fournit à l'intelligence de nombreuses occasions de colnparer la vie à la mort, lés organes isolés aux organes réunis, ce qui n'est plus à ce qui n'est pas encore; elle nous laisse, plus que toute autre étude, plonger un regard scrutateur dans la profondeur de la nature.
Les médecins sentirent de bonne heure combien il était nécessaire de disséquer le corps humain pour apprendre à le mieux connaître. L'anatomie des animaux marcha parallèlement avec celle de l'homme, quoique d'un pas moins égal. On recueillit des observations isolées, on compara certaines parties des animaux entre elles ; mais on est encore réduit, et on le sera peut-être long-temps , à désirer la création d'un ensemble systématique (*).
{*) Welsch. Somiiium Vindiciani si\e desiderata medicios. Vind. 1676.
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Ce qui nous engage à aller au^evant de ces vœux, de ces espérances des naturalistes, c'e^t que nous voyons à chaque pas la science s'enrichir de résultats satisfaisan|.s, parce que nous ne perdons jamais de vue Fensemble du règne organique.
Qui ne sait qu'une foule de découvertes en anatomie humaine sont dues à la zootomie? L'existence des vaisseaux chylifèreset lymphatiques, la circulation du sang, ont été d'abord observées sur des animaux, et seraient peut-être restées inconnues sans cela.
Que de faits nouveaux attendent les observateurs qui marcheront dans cette voie !
L'animal sert de jalon^ parce que la simplicité d'une structure limitée rend les caractères plus apparents, parce que ses parties isolées sont plus grandes et mieux caractérisées.
Vouloir comprendre la structure de l'homme sans avoir recours à l'anatomie comparée , est un plan inexécutable , parce que ses organes ontsouvent des rapports, des connexions qui n'existent que chez lui,etqii'ils sont en outre tellement serrés les uns contre les autres, que dés parties très visibles chez les animaux ne le sont pas chez l'homme : de plus , chez eux, les organes sont simples ; chez nous , ils sont tous compliqués et subdivisés ; aussi pourrait-op affirmer que dès observations et des découvertes isolées ne seront jamais- concluantes.
L'influence réciproque des appareils les uns sur les autres doit toujours être présente à l'esprit si l'on veut que la physiologie générale fasse des progrès rapides ; il faut bien se persuader que dans un corps organisé chaque organe est influencé par tous les autres, et t*éagit sur eux. En ayant sans cesse cette vérité devant les yeux , on comblera peu à peu les lacunes que présente la science.
Arriver à la connaissance des êtres organisés en gé-
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népaly el de ceux qui sont les plus plârfaits de touâ, les mammifères en particulier; découvrir les lois univer-^ selles qui gouvernent les organismes inférieurs ; se pénétrer de cette vérité que la structure de l'homme est telle qu'il réunit en lui une foule de qualités et d'oi^ani&mes variés , ce qui en fait un petit monde au physique comme au moral, et le pose comme le représ^tant des autres espèces animales; tel est le but qu'on doit se proposer et qui ne saurait être atteint en pi*océdant comme on l'a fait jusqu'ici de haut en bas ^ pour retrouver l'homme dans les animaux, mais qui ne pourra l'être qu'en commençant par en bas, pour s'élever ensuite et retrouver dans l'organisation compliquée de l'homme celle du plus simple des animaux.
On a fait des travaux innombrables dans ce sens ; mais ils sont isolés, et une foule d'inductions erronées nous cachent la vérité. Tous les jours, du vrai et du faux viennent s'ajouter à ce chaos , et la vie ni les efforts d'un seul homme ne sauraient suffire au triage et à Tarrangenient de tous ces éléments. Il faut donc suivre en anatomie la méthode que les naturalistes ont adoptée pour l'étude des caractères extérieurs, afin d'avoir à classer les faits particuliers , pour en former un tout , suivant des lois créées par l'intelligence*
Notre travail sera facile si nous examinons quels sont les obstacles qui ont empêché jusqu'ici les progrès de l'anatomie comparée.
La détermination des caractères extérieurs des êtres organiques répandus à la surface du globe est déjà une tâche immense, hérissée de difficultés ; aussi ne doit-on p^ s'étonner si, effrayés de cette étude pénible succombant sous le poids des faits qui appelaient leur attention de tous les côtés, les observateurs n'ont senti le besoin de pénétrer dans la structure intérieure des animaux qu'après les avoir groupés d'après leurs si-
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giies extérièui's. Les observaticms isolées s'accumulereht ; quelques unes étaient le résultat de recherches suivies ; d'autres le produit du hasard ; mais plus d'une erreur s'était glissée au milieu d'elles parce qu'elles n'étaient ni coordonnées entre elles , ni généralisées. D'autres étaient tout-à-fait incomplètes, et une terminologievicieùse imposait des noms différents à des organes analogues; les vétérinaires , les chasseurs et les bouchers ont jeté une confusion fatale dans la nomenclature des parties extérieures des animaux^ con- * fusion dont la fâcheuse influence se fait encore sentir aujourd'hui que la science est assise sur des bases plus solides. Ôri vÇrra plus bas èombiett le . manque d'un point central autour duquel on fijin^ toutes
les observàtions'isoléés a. été préjudibi^fe à son avancement. M
Le philosophe r'emârquera aussi que les observateurs s'étaient rarement élevés à un point de vue d'où il leur fût possible dé prendre des idées d'ensemble sur ces êtres dont les rapports solat si multipliés.
Dans cette science, comme dans les autres, on partait de principes dont la vérité n'était pas suffisamment établie. Les uns s'en tenai^it platement aux faits matériels sans les féconder par la réflexion : les autres cherchaient à sortir d^embarras àxi moyen des causés finales^ et, tandisque les premiers ne s'élevaient jaimais à l'idée d'un ensemble vivant , les autres s'éloignaient sans cesse du but qu'ils croyaient atteindre.
Les idées reUgieuses étaient un obstacle du même genre et de la même force. On voulait faire servir les phénomène e à la plus grande
gloire de ;I) h^r au témoignage
des séiiisi < i spéculations sur
l'âme des a s aiissi inutiles.
La vie est si courte , et l'anatomie seule du corps
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humafin exige un travail si immense, que )a mémoire suffit à peine pour retenir tout ce qui est connn ; si Ton veut en outre rester au courant des nouvdles découvertes et en faire soi-même , il faut, comme on le voit, consacrer à cette seule étude sa vie tout entière.
DE LA NBGBSSrré DB CONSTRUIRE UN TYPE POUR FACILITER L'ÉTUDK DE L^ANATOMIE COMPARÉE.
L'analogie des animaux , surtout celle de& animaux supérieurs , est évidente à tous les yeux et reconnue tacitement par tout le monde. Aussi, depuis long-temps, guidé par le simple coup d'oeil, avait-on réuni tous les quadrupèdes dans une seule classe.
. Xia ressemblance du singe avec l'homme, l'habileté avec laquelle certains animaux se servent naturellement, ou apprennent^ par un exercice préalable, à seservir de leurs membres, avaient mis sur là voie de Tanalogie qui existe entre les animaux plus parÊiits et ceux qui le sont moins. De tout temps les anatomistes et les naturalistes les avaient cotnparés entre eux. Les métamorphoses des hommes en oiseaux et en bétes, créées d'abord pw Fimiagination des poètes, furent déduites lo^quement par d'ingénielux naturalistes de la considération de parties animales. Camper fit ressortir a.vec éclat l'analogie des formes, et la poursuivit jusque dans la classe des poissons.
- Nous pouvons donc soutenir hardiment que les êtres ot^anisés, les plus parfaits, savoir: les poissons, les reptiles, les oiseaux et les mammifères, y compris l'homme, qui est à leur tête, sont tous modelés sur un type primitif, dont les parties toujours les mêmes , et variant dans des limites déterminées , se développent
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OU se transforment encore tous les jours par la gén^^ tion,
{mbq de cette idée, Camper, un morceau de craie à la main, métamorphosait, sur une ardoise, le chien en cheval, le cheval en homme, la vache en oiseau. Il insistait sur cette idée , que dans l'encéphale d'un poisson il faut tâcher de retrouver le cerveau humain. Ces comparaisons ingénieuses et hardies tendaient à développer, chez les hommes d'étude, les sens intérieurs ou intellectuels, qui trop souvent se laissent emprisonner dans le cercle des apparences extérieures.
Peu à peu on en vint à ne plus considérer isolément une partie quelconque d'un être organisé, et on s'hahitua,, sinon à y reconnaître , du moins à y chercher l'image de la partie analogue d'un organisme voisin ; on conçut l'espoir que des observations de ce genre, complétées avec. une persévérance nouvelle, pourraient amener à ratification d'un ensemble satisfaisant.
Quoique tous les savants semblassent être d'accord sur les principes et tendre vers^ un-v même but, ils tombaient néanmoins dans une confusion inévitable lorsqu'il s'agissait des détails; Quelque semblables que soîoat les animaux, ils diffèrent cependant entre eux par ïat configuration de leurs parties. Il arrivait souvent qu'an prenait un organe pour un autre, on le cherchait là où il n'était pas ,et on niait son existence , parce qu'il ne s'y rencontrait. pas. Quand nous descendrons aux détails, pous remporterons plusieurs exemples qui pourront donner une idée de la confusion qui existait alors et qui existe encore aujourd'hui.
Cette confusion vient de la méthode qu^on employait alors exclusivement, parce que l'expérience n'en avait pas fait connaître de mdlleure. On comparait un animal isolé à un autre, ce qui n'apprenait rien sur l'ensemble. Car supposez qu'on établit le parallèle du lion
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avec le loup, il aurs^it fallu mettre ensuite chacun de ces animaux en regard avec l'éléphant, et qui ne voit qu'on, eût été forcé, de cette manière, de comparer ch^ue animal à tous les autres, et tous les autres à chacun? Travail impossible, infini , qui, si par miracle il s^accomplissait Un jour, serait sans résultat comme sans limites.
Ma^s puisque nous avons reconnu que la nature, dans la création des organismes parfaits, a travaillé d'après im dessin primitif, il doit être possible de figurer ce type, sinon aux yeux du corps, du moins à ceux de l'esprit; de le prendre pour modèle dans nos descriptions, et de lui rapporter toutes les formes animales dont il serait lui-même le résumé.
Si l'on se fait une idée juste de ce type, on compren^ dra qu'aucune des espèces animales ne peut servir dé type. La partie ne saurait servir de modèle au tout, et ce n'est pas là qu'il fsiut en chercher un. Les classes^ les genres, les espèces et les individus se comportent, visà-vjsdu type, comme les cas particuliers vis-à-vis de la loi générale; ils y sont cion tenus, mais ne la contiennent , ni ne l'engendrent.
L'homme, le plus parfait des êtres organisés, est, à cause de sa perfection même , moins propre à servir de type que tout autre animal. On ne saurait suivre, en décrivant, les autres animaux, ni l'ordre , ni la méthode que l'on meten usage quand il s'agit de l'hompie. Toutes 1^ remarques d'anatomie comparée que l'on a faites, à propos de I4 structure humaine , peuvent être utiles et bonnes en elles-mêmes; mais dès qu'on veut les ap* pUquer, on les trouve incomplètes, et plutôt faites pour embrouiller le sujet que pour l'éclaircir. . Le bon sens nous indique comment nous pouvons trouver notre type; par l'observation, nous appren* drons à connaître quelles lïont les parties communes à
tous les animauic et les différences qu^ellës présentent; puis nous les coordonnerons et nous en (Réduirons une image abstraite et générale.
Nos résultats ne sont pas hypothétiques^ leur nature même nous en est im sûr garant. Car, en recherchant lé^ lois suivant lesquelles sont formés des êtres distincts Vivant et; agissant par eux-mêmes^ nous ne nous perdrons^ pas dans l^ihfini , mais nous nous instruirons sur ce qui nous concerne. L'idée seule d'un être vivant , existant par lui-même, séparé des autres et doué d*ime certaine spontanéité, emporte avec elle Fidée d'une variété infinie dans une vnité absolue. Nous sommes donc assurés d'avance de l'unité, de la variété, et de la concordance harmonique des parties de l'objet. ïl s'agît maintenant de le concevoir d'une manière simple, maii large; indépendante, mais sage ; rapide, mais réfléchie : de le saisir et de le manier avec force et prudence, en y appliquant cette force intellectuelle complexe, à laquelle on a donné le nom de génie. C'est aVec les forces équivoques dpnt elle dispose que nous devons lutter contre le génie toujours puissant et réel de la nature créatrice. Si plusieurs hommes pouvaient se réunir et attaquer simultanément cet immense sujet, on terrait un résultat dont le genre hùmàîn tout entier aurait le droit de s'enorgueilKr. '.
Nos travaux , quoique purement anatomiques , doivent cependant avoir toujours , afiia d'êlre fructueux^ une ^tendance physiologique. Jl faut non seulement avoirégard au ratpprochement des oi^aries, mais encore à leur influence jleilr dépendance et leurs actions vitdes réciproques. Car, dans l'état de santé , les pattiès vivantes sont daius un état d'échange perpétuel; leur conservation dépend de l'action mutuèUe' dès organes Vim sur l'autre; leur formatioii,leurs usages, Toire même leurs anomalies , sont produites et déterminées par une
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influence réciproque, qu'une étMde attentive peut seule nous révéler entièrement.
Dans un travail préparatoire à la construction du type, il faudra apprendre à connaître, avant tout, les différents modes de comparaison employés jusqu'ici; afin de les apprécier et de les appliquer à propos; quant aux comparaisons déjà établies, on ^era très sobre dans leur emploi, à.cause des nombreuses erreurs qui les dé* figurent» et ce sera seulement après avoir construit le type qu'on devra les mettre en usage. ^
Celles que l'on peut employer avec plu$ ou moins- de bonheur ^^ sont les comparaisons d'animaux entre eux, qu'on trouvera dans les écrits de &u£fou, Daubenfx>n, Duvemey,Unzer, Cançiper,Sœmmering, Blumenhach^ Schneider, ainsi que celles qu'on avait établies entne lôs animaux et l'homme. Sans le considérer dans son eur semble çt sous un point de vue déterminé, on avait cependant comparé fortuitement pour ainsi dire quelques pnes de ses parties à celles des animaux. On avait étudié lies races^ humaines a,vec un soin minutieux, et cette étude a jeté un jour tout nouveau sur rhist;oire naturelle de l'hûmmé. [
La comparai$on.des deux sexes entre eux est indisi* pensable pour nous faire paiétrer le mystère de la gé* nération , le plus important de tous les actes physiologiques.cLe parallèle des organes génitaux nQu$ prouve, par l'intuition, junegfundé vérité, c'est que la nature peut teUementmodifier et dianger des parties identiques, que non ^ulementleur form^ et leur destination paraissent différentes., mais encore qu'elles se trouvent, Jusqu'àmn certain point, dans un état d'antagonisljfie l'ulie vis-à-vis de l'autre. On a auçsi facilité singulièrement l'étude de l'anMomle humaine lofsqu^on a comparé des* parties entre elles , comme, .par exemple , les extrémités supérieures avec les extrémités> inférieures.
Bephis petites pi^rties^ telles que (feâ^Téprèbres^ mises en regard les une^ des- autres, £cmt ifoir 4e la manière la plus frappante que les formes les plus différentes en app£H:^eDce sont ï^eUées; les unes aux autres par des dégi^âtidtis successives.
. Tous ces modes de comparaison noûs^ guiderait t dans notre travail; nous en feroâs usàge^ même après avoir établi le tjrpe^ qui aura Taivantage de nous' servir à géi^na&er nos observations.
^es>'lo{s db j.'^organismb qu'on doit prsndbe en gonsipératlon . Dans la construction du type.
Pour nous faciliter l'iiitdligence des êtres organisés^ îetcfné tife ù6\jtp d'œil sur lei^mînéraux.Toujours homogène^ dalis leurs prineipeseoustitùants, ils semblent pc^uVoir se coinbiilerde mille manières^ suivant des lois détQrmîhêes.Leursëlémentsse séparent facilement pour former dés • combinaisons ûoûVeBes : celles<îi peuvent être .détniites à leur tour, et le corps qui semblait anéantisse rëcbmptMer de nouveau. Les principes élémentaires se sépaiient et se réunissent donc, non pas arbitrairétaent*, nfais 'seulement d-uiie manière très variée^ Âu%i lés éléments (constituants des substances inorganiques isônt^ls^ nonobstant FafEnité qui les unit j dans un état d'indifférence réciproque; car une affinité pius forte, ou bien a^[issanVà uiie plus petite ou à la plu^ petite distance, lés enlève à leurs combinaisons poui| for merun corps nouveau dont les éléments sont invamble^, il eét vrai, mais semblent toujourii prêts à se recomposer ou à entrer, suivant les circonstances, dans des combinaisons nouvelles.
Les formes des minéraux varient suivant leur composition chimique; mais c'est précisément cette in-
fluence 4u fond sur la forme qui prouvjB que cette combinaison ^stiaipaifaite et teis^^ ^
Aiii$i| certains mioéraux ne dpiTçnt leur existence qu'à la présence de: prittcipesiétrangers^dont la disparition entraîne leur dissolution; l>e: beaux cristaux, bien ti^ansp^rents» se réduisent en poussière ^'ik perdent leur eau de cristallisation; et pqur citer un exemple-plus éloigné , la limaille de i^ , qui siomle dies' poils et une barbe autour de l'aimltnt qui l'attiré , sér^out de nouveau en petits fragments , dès que Faction de la force attractive vient à cesser.
Le caractère distinctif des minéraux sur lequel nous iùsistons dans çé moment, c'est Pîndifférencë de leurs principes constituants, quant à leur réunion , leur coordip9,1Âon.etleur;&ubqrdipatipi^,}ls^ piit cependant^ suivant Jfiur 4psjtiï?fttion , des-affiniçé^ plus ou mçÎB^ f^i^^ dont ^la inapifçfi^atiç^B je^sçmble à <upiQ ^spjrte depeiit. dbiant;.a;ussi les çbii;niste^ sei99Jt>lent41S}}eur apcçi^der un^ puissance d'électiop dans leurs çombiflaispn&^^qep^rtr dant ce nesoi^t^le pl\i^ spuyent» que, jde^ çircpn§t^)l4:«^ extérieures qu^ , ep^le^ pous^a^t oj^fl^ (sntralnaat:;, ^^t là, déterminent la. fprmation^^çarp^j^i^écaux-I-Qi^ de nous , toutefois , de i^if^^ |a ftart qj^'ilS:OQt s^w m^fh viyificateur général qui api^e^ tQUte. Ut natui^e. . .
Cpmbien le^i êtres, ^rg^^és, ipéme lçs;pl^s i/mp^Vr faits I ^qnt différents! I^Ipe, partie de lanourfijtMreqi^'ife ont prise est élaborj^.e^.assinu^e à,.la ^ubi^t^ce.d^ différents organes^ ^'^utre est rejeté^, , !Qs' ci^ois^t^f ,. ,ef^ un.jnQ)t> par intussusceptipn^, Jl^, communiquent dpno à cfd\ alimei^t deç.propriétés ^m^^np^ et toutes ^s^ian les ;.car , en ipéme temps quç les qombinaisonjii les pluâ intiipes ont lieu^ ils Lui prêtent la jQrmey,ce.t, indipet d'une vie complexe qui, une fois anéantie^neçaurail^ êtï:e reconstruite ayec des débris.
Coipparez les organismes inférieurs aux organisn);e&
plus f>arf;gâU| y^us. verrez que lés premiers, tout en élaborai^ t complètemeiit; les corps élémentaires pour se les approprier y ne sauraient élever les oi^anes qui en résultent à ce haut degré de perfection et d'inva* riabiUté que l'on observe dans les animaux supérieurs. Aii^sif eh descendant encore plus bas dans l'échelle de^ étre3, nous trouvons les plantes qui suivent en se développant une gradation déterminée, et nous présentent les n^mes organes sous les formes les plus diverses..
J^ connaissance exacte des lois suivant lesquelles cette métapiQrphose s'opère avancera non salement la botanique descriptive , mais encore la connsaîssance de la nature intipie (jbs végétaux. . ,
r J^Qipâgrquom sejLiilemen>t <|ue les feuilles et les fleurs» 1^ é^j^opôneçî et;le pi&til, les enveloppes florales et toui tescf^utres" appendices sont des organes identiques modi^é^'Aiii poj^t de devenir méconnaissables par upe série d'opérations végétatives.
^ 1^:iÎQ)iâ\e. coniposée et la stipule sont le même Q^gun^ développé ou ramené à son plus grand état de si|^^îpit^KSuJivan4t leac»rconstance&> on verra paraître nn hpùrg^ç»^ florifère jW u^e braa^iebe stérile; le calice, s'il fait un pas de trop,^ $era u^e corolle, et ^le-ci. en neslf^ en skrrièrç ^'.rapproche du calice. Les transfidr» n^lions lies pliis rvanées d^yi^noent possible^ de cette n^MCUfifc^^ etlaconnaissance^^de ces lois rend ^^^'eçbei'T ches et plus faciles et plus fécondes. On a senti depuis Ipïjigrf^mps la; ittéc^si^. d'étudier les tmwsfçtrmations d'aillefuipssi f^appaq t^s desinsectes, et e^ s'esjt ^wfsmfin quêl'^onofpietpi^ ej^jLiè^de cette cl$usse reposait sur l'idée de la métamorphose. Ce serait un parallèle bôei^ i^t^e^^sant -à éU|b}i^ que celui de la métamorphose des insectes comparée à celle des plantes. Qu'il nous suffise de l'indiquer ainsi d'une manière succincte.
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Ije végétal n'est u« individu (*) qtfau moùiènt t^h fl se sépare de la plante-mère sons forme de graine. Dès que la germination commence , c'est un être multiple dans lequel non seulement des parties identiques se reproduisent toujours les mêmes, mais où elles se modifient successivement au point que nous croyons avoir sous les yeux un tout unique composé de parties très différentes. ^
Mais l'observation et même la simple intuition prouvent que cet ensemble' se compose de parties indépendantes les unes des autres-; Car des pfentes divisées en fragments et confiées à là terre repaùàséiit sous^ la forma de nouveaux ensembles. ^
Pour l'insecte, c'est tout autre choses l'œuf qui se sépare de la mère à tous les caractères de l'individualité; la chenifle qui enf sort, tons ceu^t d^un^ unité distincte. Non seulement ses anneaux SOiil* liés entre eux , mais encore ils sont rangés suivant un ordre ^éterminé, et subordonnés les uns aux autres; Usjpal*àisk seiit sinon animés d'une volonté unicjue, du^mi^s entraînés par le même appétit. On distingue une téf^ et une queue , une face antérteure et une face posté* rieure, les organes occupent une place &té/et l'un tte peut pas se substituera l'autre. ; - '
La chenille- est néanmoins un^tre iAipa^rfait, nfaplë à la plus importsuite de toutes les^ fonctions , la rejim^ duction; ce n'est que par une transformation qiftîlte pèujt s'élever jusqu'à elle.
Dans la' plante on observe des états successifs coeo^ tants dans le même être ; lorsque la fleur se développe^ la tige et ja racine existent encore; la fécondation à^grtjcompHt tandis que les oi*ganes préexistants et préparateurs sont encore pleins de vie et de force. Ce n'est
(*) In hoHi diçisas divisé.
quaujxiomenleùJa graine fécondée atteint sa matû*^ rité^ que toute la plante se ifane. .
Bans l'insecte c'est tout autre chose. Il abandonne l'une après l'autre les diverses enveloppes qu'il déposé y et de la dernière s'échappe, un être évideœment nouveau. iChaeun des états successifs est séparé de l'autre, un pas en arrière est impossible. Le papillon sort de la chrysalide et la quitte ^ la fleur se développe de ta tige et sur la tige. Comparez la chenille au <^pitto]i», ^le se compose, comme tous les vers articulés, de parties* ana*^ logues, la tête et la queue sont seules différentes , tes pattes antérieures s'éloignent bi^t peu des appendices postérieurs, et le corps est divisé. en un certain nom* bre d'anneaux senjiblables. Pendant son accroisë<ement, Ja chenille change plusieurs fois de peau; chaque enveloppe nouvelle semble destinée à se déchirer et à tomberdès que spn élasticité ne se prête plus à l'accrok»sèment du corps de l'animal. La cfe^nille dévient. dç plus en plus ^^ande sans changer de forme ^ enfin eHe arriv]ç à. une limite qu'elle ne saurait dépasser^ Un dban^ gement important s'opère alots en elle; eUe cherche à se d^arrasser du cocon qui faisait paf tiède son économie, et à se délivrer ainsi de tout ce qui est inutile ou nuisible à la transformation de ses éteiBents :grossiei^ en organes pliis subtils et plus parfaits.
Le corps, en se vidant ainsi, diminue de: longueur sans s'élargir propofftionnellement ; et lorsque; le dernier voile tombe, il en sort , non plus u^ apimal semr blable au précédeïnt y. mais un être tout différeint.
Pour compléter l'histoire de la métamorphose d^ insectes^ pous i^vq^s indiquer avec plus de détails les caractères distinctife de ces deux états. Prenons toujours pour exemple la chenille et le p^pijilon ; le corps de cqluici ne se compose plus de parties semblables; les anneaux se sont groupés pour former dc^s systèmes d'organes^
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quek[tie6 ufisont disparu complètement; d'autnes sont encore visibles. Il existe trois sectioils : la tête et ses appendices, le thorax qui porte les membres^ et Tabdomen avec les organes qu'il contient. Loin de nous de vouloir nierFîndividualité delà chenille; cependant elle nous paraissait imparfaite par cela même que ses parties étaient dans un état d'indififérence relative; Fune avait autant de valeur et de puissance que l'autre, et il en résultait que les fonctions de nutriticm, de sécrétion se^ condaire pouvaient seules s'accomplir ; tandis que toutes les sécrétions de sucs élaborés, qui produisent un nouvel individu, étaient tout*à-fait impossibles. Mais lorsque, par suite d'un travail intérieur, lent et successif, les organes susceptibles de métamorphose se sont élevés au plus haut degré de perfection ; lorsque, sôus l'in* fluen<3e d'tine tempé^ture élevée, le corps s'est déobargé et vidé des, sucs qui l'^igorgéaient , alors les parties deviennent d'abord distinctes, puis se séparent, et revêtent, malgré leur secrète analogie, des caractè^ res arrêtés et tranchants; ils se groupent en systèmes et concourent ensemble à l'accomplissement des fonctions aussi variécis qu'énergiques dont l'ensemble constitue la vie.
' Quoique le pslpillon soit un être bien imparfait et bien transitoire comparé aux mammifères, il montré cependant par les métamorphoses qui se passent sous «o» yeux fei supériorité d'un animal parfait sur une tn^atiire ébauchée. Les parties sont distinctes ^ aucune ne saurait être confondue avec l'autre ^ chacune a ses (onctknk déterminées auxquelles elle est intimement tinie. Rappelons-nous encore ces expériences qui prouvent que cheK certains animaux (*) des membres peuvent se- reproduire après avoir été coupés. Ceci n'a
(^')'Lei éortTisfes, les salamaudires.*
comparai;. < 'j'^
lieu toutefois que chez des êtres dont les membres sont assez semblables pour que l'un puisse remplir les fonc» tions de l'autre et se substituer à lui; ou dans ceux, comme les amphibies, dont l'organisation ^st plu» molle, moins arrêtée et plus modifiable par rélément dans lequel ils vivent.
Les différences tranchées qui distinguent les membres indiquent la place élevée que les animaux les plus parfaits^ et l'homme en particulier, occiipent dans l'échelle. Dans ces organisations régulières, toutes les parties ont une forme, une place, un nombre détemiihé; et quelles que soient les anomalies produites par Inactivité créatrice des forces vitales , l'équilibre général n'est jamais rompii.
Il n'eût point été nécessaire de nous élever péniblement à ce point de vue par la considération des métamorphoses dans les plantes et dans les insectes , si nous n'avions espéré y trouver quelque éclaircissement sur la forme des animaux parfaits.
Après-avoir reconnu que l'idée d'une transformation successive ou simultanée des parties identiques est la base de toute étude sur les plantes ou sur les insectes , nos recherches sur les animaux seront singulièrement facilitées si nous admettons que tous leui's organes subissent une métamorphose simultanée déjà préparée au moment de la conception. H est évident, en effet, que toutes les vertèbrçs sont des organes identiques , et cependant qui comparerait immédiatement la première cervicale avec une vertèbre caudale ne trouverait pas trace déformes analogues. Voilà donc des parties identiques dont l'affinité est irrécusable, et qui sont pourtant très dififérentes ; aussi est-ce en examinant leurs connexions organiques , leurs points de contact et leur influence réciproque que nous sommes arrivés à un résultat satisfaisant.
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. G*est parce qu'il est composé, de parties identiques ^ qui se modifient insensiblement, que l'ensemble organique présente cette harmonie parfaite que nous y admirons. Homogènes au fond , elles semblent non seulement hétérogènes mais encore antagonistes, tant leurs formes, leur destination, leurs fonctions sont différentes. C'est ainsi que par la modification d'organes sepiblables , la nature peut créer les systèmes les plus variés qui tantôt restent distincts, tantôt se confondent et se réunissent.
La métamorphose procède dans les animaux plus parfaits de deux manières : tantôt^ comme dans les rettèbres, elle agit d'après un thème donné et fait passer un organe identique par une suite de dégradations suc* ceçsives. Dans ce cas, on peut facilement trouver le type. Tantôt les parties isolées du type se modifient en passant par toute la série animale sans perdre jamais leur signe caractéristique. La colonne vertébrale, prise dans son ensemble , est un exemple du premier mode. La première et la seconde vertèbres sont une preuve de la réalité du second. En effet, malgré les modifications incroyables qu'elles subissent dans chaque animal, un observateur attentif et consciencieux les suivra dans toutes leurs transformations.
• Concluons que l'universaUté, la constance, le développement limité de la métamorphose simultanée, permettent l'établissement ^'un type ; mais la versatilité ou plutôt l'élasticité de ce type dans lequel la nature peut sejouer à son aise, sous la condition de conservera chaque partie son caractère propre, explique l'existence de tous les genres et de toutes les espèces <l'ani* maux q^e nous connaissons.
DE L'HOMME
GOUME a dELLE DES ANIMAUX.
Qu^elques essais de dessins ostéologiques ont été réunis ici dans le but de faire connaître aux amateurs éclairés d'anatomie comparée une petite découverte que je crois avoir faite.
Sur les crânes des animaux , il est évident qqe la mâchoire supérieure se compose de plus de deux os ; sa partie antérieure est réunie à la postérieure par des sujtures harmoniques très visible^s; et, est formée ellemême de deux os distincts.
On a donné le nom d'os intermaxillaire à cette partie antérieure de la mâchoire supérieure. Les anciens connaissaient déjà cet os {*), et tout récemmentilaacquis une grande importance, parce qu'on a voulu .en faire le caractère distinctif entre le singe et l'homme^ on convenait de son existencedans les quadrumanes^ tandis qu'on, k niait dans l'espèce humaine (**).
Si dans les faits matériels l'intuition n'emportait, pas l'évidçnce avec elle , je pourrais craindre de m'avancer en disant que cet os se rencontre aussi chez l'homme. . Je serai aussi bref que possible , car l'inspection com-
C*") Galenus, Liber de ossibus^ cap, lu.
C*} Camper, «puscules pubKés par HerMl, i«' toi., a* Mém., p. gS el 94. Blumenbach, De Varietate generis humani nativâ^ p. 3S.
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parative de plusieurs crânes suffit pour faire juger Jâ valeur d'une assertion d'ailleurs très simple en ellemême. L'os dont il est ici question a été nommé intermaxillairé parce qii^il se trouvé enclavé entre lés deux os maxillaires supérieurs. Lui-même se compose de deux parties qui se réunissent au milieu du visage.
Sa forme varie dans les différents animaux, suivant qu'il se raccourcit ou se prolonge en avant. Sa partie antérieure, qui est la plus forte et la plus large, et que j'appellerai son corps, est accommodée au genre de nourriture que la nature a destinée à l'animal; car lorsqu'il la saisit, la prend , l'arrache, la ronge , la coupe, ou se l'approprie enfin d'une manière ou d'une autre, c'est cette partie qui entre en action la'première; voilà pourquoi elle est tantôt plate et revêtue de cartilages, tantôt armée d'incisives plus ou moins tranchantes, et disposée, en un mot, de la manière la plus convenable' à ses fonctions. •
Par un prolongement latéral, cet os est en rapport supérieurement avec la mâchoire supérieure, les os propres du nez et quelquefois le coronal. ^
En dedans , à partir de la première incisive ou de fat place qu'el rière, s'ap supérieur la partie a réunie au:
laire, et à de l'os ma:
incisifs ou vaisseaux branche de la cinquième paire.
Ces trois parties se voient au premier coup <l'œil sur une tête de cheval.
A. Corpus.
B. Apophysis maxillaris, G Apophysis palatina.
Ces masses principales présentent encore des divisions et des subdivisions. La terminologie latine , que j'ai faite avec le secours du professeur Loder , pourra servir de guide dans cette étude. Un semblable travail présente de grandes difficultés si Ion veut qu'il s'applique à la description de Fos chez tous les animaux; car, dans certaines espèces, on voit ses différentes parties se confondre, s'atrophier, et même disparaître entièrement. Si l'on ne craignait pas d'entrer dans des détails minutieux , ce tableau serait peut-4tre susceptible de plus d'une amélioration.
OS INTERMAXILLARE.
A. G>RPus.
Superficies anterior
a. Margo superior in quo spinanasaiis,
b. Margo inferior seu alifeolaris.
c. Angulus inferior exterior corporis.
a. SuperficiesposêerioTy quâ os interfnaxillarejungi' fur (q>ophysi palatinœ ossis mdxiUaris superioris.
3. Superficies lateraUs exterior^ qud os intermàxil' lare fungitur ossi maxillari superiori.
4. Superficies lateralis interior^ quâ alterum os intermcLxiUare jungttttr cdteri.
Superficies lateralis extema
Peut-être n'est^il pas évident^ au premier conp^'œil, pourquoi l'on a établi telle ou. teÛe division , adopté telle ou telle dénomination. Rien n'a été fait sans.motif^ et si Ton examine comparativement plusieurs ci'âiies , les difficultés dont j'ai parlé plus haut deviendront encore plus palpables.
Je passe à la description scHnmaire des figures; leur exactitude etl*évidç^ce qui réslilte de leur accord me dispenseront d'entrer dans des détails minutieux et sans intérêt comme sans utilité pour les personnes familiarisées avec ces sprties de matières. Ce que je désirerais surtou.t^, ç'e§t ^u^jiçes lecteujrs pus3ent avoir, aa me lisant, les squelettes eux-mêmes sous les yeux.
La planche I, fig. 1 , représente k pai'tîe antérieure de la mâchoire supérieure du bœuf; elle esta peu près de grandeur naturelle, et son corpis,^ large et plat, n'est pas muni d'inç^îi^es. Dans la fig. 2 , qui permet de voir
€tn crâne detion par la face inférieure , on remarquera surtout la suture qui réunit l'apophyse palatine de Tos maxillaire supérieur à l'intermaxillaire. On remarque sur le crâne du Sus babirussa ( fig, 3 ) vu de côté, que son énorme canine est contenue tout entière dans l'os maxillaire supérieur.
La fig-. 4 > qui représentée crâne d'un loup , démontre le même fait.
La fig. 1 de la planche II offre l'image de la tête d'im jeune morse ( Trichecus rostnarus ) ; son énorme canine est contenue tout entière dans le maxillaire supérieur. Planche II, fig. 3 et 4 > on a dessiné un crâne de singe vu par devant et en dessous. On observe dans la fig. 4? que la suture se dirige des conduits palatins vers la canine, contourne son alvéole et s'insinue entre la <lernière incisive et la canine en longeant celle-ci de très près et séparant ainsi les deux alvéoles.
La fig. a représente l'os interm^xillaire de l'homme. On voit distinctement la suture qui^épare l'os intermaxillaire de l'apophyse, palatine de la mâchoire supérieure. Elle semble sortir des conduits incisifs dont les orifices inférieurs se confondent en. un seul qui porte les noms àeforaminis incism, oxxpalatim anterioris^ ou gustati^iy et se perd entre la dent canine et la seconde incisive)
Vésale avait déjà remarqué cette suture, et l'avait figurée dans ses planches (*) ; il dit qu'elle s'avance jiKqu'à la partie antérieure des dents canines, mais qu'elle n'est pas assez profcmde pour qu'oîi puisse admettre qu'elle sépare l'os maxillaire supérieur en deux parties. Enfin il explique ce texte deGallien qui avait fait sa description d'après le crâne d'un animal, en renvoyant à la première figi ,p. 46? où il a mis un crâne de chieû à
« {*) f^esalms, de humani eùrpçfis fabricè, (Basil. i$58 ), Ub. i, c. xx, fig. a, f«g. 48, S2 et 53.
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coté d'qne tête humaine pour faire ressortir d'une manière plus évidente aux yeux du lecteur que la nature a, pour ainsi dire, imprimé sur la tête de l'animal le revers de la médaille. Il n'a pas remarqué la seconde suture qui se montre sur le plancher des fosses nasales, où elle sort des conduits naso-palatins , et peut être poursuivie jusque dans le voisinage du cornet inférieur. Mais toutes deux se trouvent indiquées planche V, fig. 9, par la lettre S, dans le grand ouvrage d'Albinus, intitulé : Tabulœ ossium humanorum (*). Il les nomme : Sutiùras maxillœ sùperiori proprias.
Il n'en est pas question dans l'Ostéographie de Cheselden non plus que dans l'ouvrage de Jean Hunter intitulé : Natural historyofthe human teeth; et cependant elles ne sont complètement effacées et méconnaissables sur aucun crâne , pourvu qu'on les cherche attentive ment.
La planche II ^ fig. â^ représente la moitié d'une mâchoire supérieure d'homme vue par la face interne; on peut suivre la suture depuis les alvéoles des canines et des incisives jusque dans l'intérieur des conduits naso-palatins. Au-delà de l'épine ou apophyse palatine, qui jfbrme ici une espèce de peigne, elle reparaît, et on peut la poursuivre encore jusqu'à l'éminence linéaire sur laquelle s'applique le cornet inférieur.
Que l'on compare cette figure à la figure 1 , et l'on admirera combien l'os intermaxillaire d'un monstre comme le morse jette de jour sur la structure de celui de l'homme. La fig. 2, pi. I, prouve que la même suture existe aussi chez le lion. Je ne parle pas du singe , parce que son analogie avec notre espèce est évidente.
Il n'y a donc plus de doute que cet os se trouve chez l'homme comme dans les animaux , quoiqu'il ne soit
{^) Ces sutures sont aussi marquées, tab. ir , fig. i, A; tab. i, fig. ii, m, du même ou\raçe.
possible de déterminer ses limites que d'un côté seulement, les autres étant soudés et confondus avec les os voisins. C'est ainsi que sur les parties extérieures des os qui composent la face on ne trouve pas le moindre indice d'une suture dentée ou harmonique qui puisse faire soupçonner quel'os incisif est séparé chez l'homme.
La cause de ce phénomène me paraît être la suivante : cet os, qui proémine si fortement chez les animaux, se retire en arrière , et se réduit à de petites dimensions dans l'homme. Examinez le crâne d'un enfant ou d'un fœtus , les dents exercent en se développant une pression si énergique et tendent tellement les bords alvéolaires, que la nature a besoin d'employer toutes ses forces pour réunir intimement toutes ces parties. Comparez ce crâne à une tête d'animal; chez ce dernier, les canines sont tellement avancées que leur pression réciproque et celle qu'elles exercent sur les incisives est loin d'être aussi forte. En dedans des fosses nasales^ les choses se comportent de même. On peut , comme je l'ai remarqué plus haut, poursuivre dans cette cavité la suture de l'intermaxillaire à partir des canaux inoisifs jusque vers le cornet inférieur. Ainsi, dans leur accroissement, ces trois os agissent les uns sur les autres, et s'unissent intimement.
Je suis persuadé que ceux qui sont versés dans les sciences physiologiques trouveront que ce phénomène peut s'expliquer d'une manière très satisfaisante. J'ai observé bien des cas où ces os étaient confondus même chez des animaux , et il y aurait encore beaucoup de choses à dire sur ce sujet. Il arrive aussi que des os que l'on peut isoler facilement dans les animaux adultes ne peuvent pas être séparés, même chez l'enfant.
Dans les cétacés , les reptiles , les oiseaux et les poissons , j'ai découvert l'os lui-même ou au moins des traces de son existence.
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La diversité de formes qu'il présente dans les différentes espèces d'animaux mérite un sérieux examen , et frappera même les personnes qui ne prennent aucun intérêt à une science qui paraît si aride au premier abord.
On entrerait alors dans de plus grands détails^ et en comparant successivement plusieurs * animaux entre eux, on s'élèverait du simple au composé^ de l'os atrophié et rétréci à celui qui devient volumineux et même colossal.
Quel abîme entre l'intermaxillaire de l'éléphant et celui de la tortue! et cependant on peut établir une série de formes intermédiaires qui les réunit; et démontrer sur une partie du corps ce que personne n'est tenté de nier pour la tçrtàlité.
Que l'on considère les effets de la nature vivantes dans son vaste ensemble , ou que Tob analyse les restes inanimés des êtres dont le ^Quffle de son esprit s'est retiré , elle est toujours elle^ toujours admirable.
Envisagée sous ces deux points de vue, l'histoire naturelle s'enrichira de nouveaux moyens de détermi^ na^on. Comme c'est un des caractères de Vos dont nous parlons de porter des incisives, il s'ensuit que les dents qu'il porte doivent être considérées comme des incisives. On les a niées chez le chameau et le SKiorse, mais je me trompe fort, ou l'on doit en accor* der deux au premier et quatre au second.
Je termine! ce petit essai. Puisse-t-il être agréable aux amis de l'histoire naturelle, me fournir l'occasion de^ me lier plus intimement avec eux, et de faire , autant que les circonstances me le permettront, de nouveaux progrès dans ces intéressantes étudesl
ADDITIONS
Le petit traité de Galti^ sur lç$ os sera toujours dif^ ficile à comprendre, avec quelque soin qu'on l'étudié. On ne saurait nier qu'il a vu lés objets qu'il décrit, puisqu'il soumet à notre examen immédkit le squelett» tout entier ; mais il ne procède pas d'une manière mé** thodique et réfl^hie: il intercale au milieu de ses descriptions ce qui devrait faire partie de. l'introduction: l'exposé de la différence, par exemple , qui existe entre une suture dentée et une suture harmonique. De la structure normale il passe brusquement à la structure anor* maie; à pdne, pour citer un exemple, sl^Uû traité des os du front et de la voûte du crâne, qu'il entame une longue dîsâiertation sur les têtes pointues ou cunéiformes. Il se perd en digressions, qu'on peut se permettre lorsqu'on parle en présence de l'objet à démontrer, mais qui ne sont faites que pour embrouiller le lecteur. Il s'engage dans des controverses avec ses prédécesseurs et les s^ teurs contemporains. C^r, à cette époque, on consiçt rait les os d'une région comme Un tcKlt^et di^ les dis^ tinguait par des chiffres; aussi n'était-oh d'accord ni sur les os qu'on devait réunir^ni sur leur nombre, ni sur leur destination, leurs affinités ou leurs usages.
Tout cela ne doit diminuer en rien Jiotre admiration pour eel homme extraordinaire , mais servir seulement ànptre justification, si nous rappelons brièvement ce qui nous intéresse^pécialementdans son livre. Dans sa description du crâne, qu'il a faite évidemment d'après un crâne humain, Gallien parle de l'os intermaxillaire. Il s'exprime ainsi dans son troisième chapitre: « L'os des jaues (l'os maxillaire supérieur ) renferme dans ses alvéoles toutes les dents, les dents incisives exceptées.» Il
répète la même chose dans le quatrième chapitre lorsqu'il ajoute: « Les os des joues portent presque toutes les dents, les incisives exceptées, ainsi que nous l'avons déjà dit.]oDansle cinquième chapitre, lorsqu'il fait l'énumération des dents, il mentionne les quatre antérieures , qui sont des incisives, mais il ne parle pas de l'os spécial qui les supporte. Au troisième chapitre, il indique une suture qui part de la racine du nez, se prolonge en bas et en dehors , et vient se terminer entre les canines et les incisives.
Il est évident d'après cda qu'il a connu et décrit l'os intermaxillaire ; on ne saura probablement jamais s'il l'avait découvert chez l'homme.
Plus d'une discussion s'est élevée à ce sujet, et la question n'est pas encore résolue à l'heure qu'il est. Voici quelques matériaux pour servir à l'historique de cette question.
Yesalius, de humani corporis fabricd ( Bus. i555) lib. I, cap. ix,y%c 1 1 ^pag. 48, donne une figure de la base du crâne vue en dessous. On y reconnaît distinctement la suture qui joint l'os intermaxillaire à l'apophyse 4* xljjiatine de l'os maxillaire et que nous avons appelée : «^-. ^^erjîcies latercUisextenor corporis^ qudos intermaxil' lare jungiturossi maxiUari superiori. Pour ra:^re cette description plus claire, j'ajouterai que dans Vésale i'os zygomatique se nomme os primwn maxHlce supemoris; l'^os unguis, osr secundum maxiUœ superioris; l'ethmoïde , os tertium maxiUœ superioris; et le maxillaire supérieur, os quartum maxiUœ superioris. Voici le passage en question : Z privçUim indtcaturjoramen in an^ terion palati sede posteriorique dentium incisoriorum regione apparens ( c'est l'extrémité inférieure des conduits naso-rpalatins dont les deux orifices se confondent en un seul ) ad cig'us latus interdum obscura occur^ rit sutura^ transversim aliquousque in quarto superioris maxilice osse prorepens et a insignita.
Cette suture très bien figurée, qu'il désigne par a, est celle qu'il décrit également, Quest. cap, '^ll^fig. 1 1 ,^. 60, où l'on trouve une planche représentant la base du crâne; l£^ suture y est aussi indiquée, mais d'une manière moins nette.
Leveling, dans ses explications anatomiques des figures d'André Vésale, Ingolstadt, 1788, décrit la première figure de Vésale, lib. I , p. 1 3 , fig. 1 1 , et dît, p. 1 4 : Zj l'autre trou palatin ou trou incisif; a, une suture qui se trouve souvent sur le palais et se prolonge obliquement pour se terminer derrière les dents incisives. La seconde figure de Vésale se trouve dans Leveling, à la page 16.
Il décrit la suture que Vésale a désignée par a ,.lib. I, cap. ix , p. 6a : Âd cujus foraminis ( savoir du conduit naso-palatin) latera interdum sutura appdrtt^ aut potiiis linea in pueris cartilagine oppleta , quœ quasi ad caninorum dentium anterius latu$ pertingit^ nusquam tamen adeh pénétrons j ut hujus suturœ beneficio quar-^ ium maxillœ os in plura dmium censeri queat. ( En marge, il cite la fig. 1, canina caharia^lit. n. pag. 46, où une suture est clairement indiquée entre l'os intermaxillaire et les os de la mâchoire supérieure ; nous ne l'avons pas désignée par un nom particulier, mais elle pourrait s'appeler margo exterior superficiei anterioris corporis. I^ figure de Vésale représente le crâne d'un chien. ) Quod, ut paulà post dicam canibus et simiis porcisque accidit^ in quibus sutura quartwn os in duo diifidenSy non solum inpalato j verirni exterius in anteriori maxiUœ sede^ etiam conspicuè cernitur, nutlum appendicum cum suisossibus coalitics speciemreferens.
Il existe encore un passage qui se rapporte ici, c'est celui de la page 53, où Vésale parle de quelques changements qu'il a cru devoir faire à la description que Oallien a faite de ces os.
Secundam suturam. vero numerat Galenus hujus suturœpartem inanteriori maxillœ sede occurrentem^ quœ ab illd malœ asperitate sursùm ad médium inferioris ambitus sedis oculi pertingit. Hancpost modum tripariitb ait discindiy ac primam, hujus secundœ suturœ partem prope magnum seu intemum oculi sedis angulum, exteriori in parte ad médium superciliorum et communem frontis et maxillœ suturam^ inquit procedere. Hac suturœ parte homines destituuntur, veràm in canibuSy caudatisque simiis est manifestissima ^ quamvis intérim, non exacte ad superciliorum. feratur médium , sed ad eam iantum sedem. in quâ quartum maxillœ os a secundo dirimitur. Ut itaque Galenum assequarisj hanc partem. ex canis petes caharia..
Winslow, Exposition anatomique de la structure du corps humain^ tome I, page 78 , dit : a Je ne parle pas ici de la séparation de cet os ( l'os maxillaire supérieur ) par une petite suture transversale derrière le trouincir sif, parce qu'elle ne se trouve ordinairement que dans la jeunesse et avant que l'ossification soit achevée. »
Ëustache, dans ses planches anatbmiques publiées par AlbinuSy pi. XLVI > %. 9 ^ représente un crâne de singe vu par devant et placé à côté d'un crâne humain: dans le premier, l'os intermaxillaire est clairement indiqué. Âlbinus dit seulement, à propos de la secopde figure, qui représente l'os intermaxillaire du singe : Os quod dentés incisiores continet.
Sue , dans le Traité d'Ostéologie de Monro , n'a ni figuré ni décrit la suture qui sépare l'os intermaxillaire de l'apophyse palatine.
Sur la tête des fœtus ou des enfisints npuveaux-nés, on voit une trace {quasi rudimentuni) de l'os întermaxillaire; elle est d'autant plus évidente que l'embryon est plus jeune. Chez un hydrocéphale , j'ai observé deux noyaiix osseux , et sur des têtes de sujets adultes ^
mais jeunes , on trouve à la partie antérieure de la voûte palatine une sutura spuria qui sépare les quatre incisives des autres dei^ts.
Jacq. Sylvius dit même : Cranium domi habeo in quo affabre est expressa sutura in gend supernâ ab osse Jronth secundum nasum , per dentium oaninorum al-veolas inpakuum tendentem^ quant prœtereà aliquoties absolutissimam conspexiy etspectandam (uuiitoribus çir-citer 400 exhibui. Et pour défendre son pauvre Gallien contre les attaques de Vésale, il ajoute qu'autrefois les hommes avaient probablement un os intermaxillaire séparé qui a disparu ensuite peu à peu sous l'influence du luxe et des débauches» Cela est un peu fort j mais ce qui l'est encore plus, c'est que Ren. Hener, inapologiây prouve minutieusement et péniblement, par de longues citations de l'histoire ancienne , que les Romains menaient une vie aussi déréglée que la nôtre, et il cite à Fappui de son opinion toutes les lois somptuaires alors en vigueur.
Je ne me suis pas expliqué sur la trace d'un rudiment d'os intermaxillaire qu'on trouve dans le fœtus ; peu marqué f à la face, il est plus ou moins reconnaissable au palais et sur le plancher des fosses nasales. Quelquefois on en trouve des vestiges à la voûte palatine chez les adolescents, et, dans un beau cas d'hydrocéphale, je l'ai vu compléteç^ent séparé d'un côté compie un os isplé {prœter naturanij il est vrai). Fallopius le décrit dans ses Observât, anat., ^,35: Dissentio ab iis qui publico testdntur suturam sub palato per transversum ad utrumque caninumpertinentemj quœ inpueris patet, in adultis vero ità obliteretur^ ut nuUum ipsius relinquatur vestigium. Nam reperio hanc dimionem vel rimam potiùs esse quant suturam^ cunt os ab osse non séparatur^ nequein exterioribus appareat. Le mordant Eustachiui$lui répond (Ossium exam.p. 194) que la suture
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existe au^idans les adultes^ et palatum suprà infràque dirimit; mais il paraît n'avoir pas compris ou n'avoir pas voulu comprendre Falloppe, et parle de la suture harmonique qui existe entre la partie palatine de los maxillaire et les os du palais eux-mêmes.
Albinos^ Icon. ossium fœtus ^^. 36, àitiosmaxillare superius inpajvuUs sœpè inverti constans ex aliquot/rustulis quœ tamen cito confluunt in osunum.Tab.Yj&g. 33, m.Fissura quœ palatumex transverso secat^ponè dentés incisores abiens; deindè in suturœ speciem. Et même dans les adultes, dans Tab. ossium^ t. I, fig. a, k., su-* tura ossis maxillaris propria. Mais, comme je l'ai déjà dit , il y a aussi loin de ces indications à un os intermaxillaire véritable , que de la membrana seminularis oculi humani à la membrana nictitans de la mouette qui l'a très étendue.
Le bec 4© lièvre, et surtout le bec de lièvre double j, sont des indications de l'os incisif. Dans le bec de lièvre simple, la suture moyenne qui réunit les deux moitiés reste béante; dans le bec de lièvre double, l'os incisif se sépare de la mâchoire supérieure, et, comkne toutes les parties de l'économie sont liées entre elles , la lèvre se fend en même temps. L'os intermaxillaire étant un os séparé, on comprend que l'on puisse, pour déterminer la guérison, l'enlever tout- à-fait sans intéresser le moins du monde la mâchoire supérieure. La connaissance exacte des lois de la nature sert toujours à la pratique. Dans un écrit intitulé: Spécimen anatomicopathohgî" cum inaugurale de labii leporini congeniti naturd et origine y auctore Constant. Nicati, on lit le passage suivant : «Quoique la plupart des anatomistes soient maintenant persuadés qu'il existe des os intermaxillaires dans le foetus, comme Goethe l'avait déjà démontré en 1786^ il est cependant encore quelques hommes qui ne sont pas convaincus. Nous les engageons à Ere dans Tau-
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teur lui-même les motifs, tous puisés dans l'observation rigoureuse des faits, qu'il donne à l'appui de Son opinion ; on y trouvera une lucidité , une connaissance approfondie de la matière, et en outre une description de l'os intermaxillaire rendue plus intelligible par de nombreux dessins. »
Dans la dissertation qui précède, j'ai traité ce sujet avec détail, et je n'ai pu m'empêcher de citer ce passage qui termine, selon moi , cette discussion. Il est remarquable que dans ce cas aussi il ait fallu quarante ans pour faire admettre francheiûent et complètement un petit fait aussi simple et aussi incontestable. Je n'ai donc plus rien à ajouter, d'autant plus que le mémoire a été inséré avec tous ses dessins dans les Actes des curieux de la nature, vol. XV , pi. I.
Je me suis souvent entendu reprocher, dans le cours de ma vie , non seulement par mes amis , mais encore par des hommes éminents, que j'attachais trop d'importance et trop de valeur à tel ou tel événement, à tel ou tel phénomène. Je ne me laissais nullement détourner de mon chemin par ces avis, car je sentais que je tenais une idée mère , qui deviendrait féconde si elle était poursuivie, et l'événement n'est pas venu démentir mes prévisions. Cela m'est arrivé pour l'histoire du collier, de l'os intermaxillaire , et bien d'autres choses , jusque dans ces derniers temps.
Les extraits qui précèdent, tirés d'auteurs anciens et modernes et de communications par lettres que je dois à des naturalistes vivants, sont un exemple frappant com^ bien un fait peut être considéré sous différentes faces, et nié ou bien adopté parce qu'il est sujet au doute. Quant à nous , notre conviction est formée , et nous répéterons ici, après une suite d'observations continuées pendant un grand nombre d'années: l'homme, ainsi que les animaux, est doué d'un os intermaxillaire supérieur (6),
DE L'AUTEUR
ORIGINE DE MON GOUT POUR l'àNATOMIE. -^ COLLECTIONS Dg L'UNI- VERSITÉ D'IÉNA.— TRAVAUX THÉORIQUES ET PRATIQUÉS.
Le muséum de Weimar fut fondé par le duc Guillaume-Ernest en 1 700; il contenait, entre autres choses curieuses, des objets d'histoire naturelle fort rares. Le merveilleux est souvent le premier attrait qui nous attire vers la science; et à cette époque, le goiit pour la zoologie fut éveillé surtout par la vue d'animaux bizarres et monstrueux. C'est à ce goût que nous devons la fondation de notre musée ostéologique , où se trouve plus d'un squelette remarquable- Ces objets furent peu à peu apportés dans le centre de l'Europe; cinquante ans auparavant, on ne faisait des collections que dans les pays maritimes, où, après s'être gorgé d'or, d'épices et d'ivoire , on se mit à rassembler, d'une manière bien incomplète et bien confuse il est vrai , des objets d'histoire naturelle exotique.
Nous possédons un crâne d'éléphant adulte bien conservé, avec la mâchoire inférieure et quelques défenses isolées.
Nous avons aussi les vertèbres cervicales d'une baleine, soudées entre elles , et ses omoplates énormes sur lesquels on avait peint des vaisseaux pour faire ressortir leurs dimensions colossales. De plus , deux côtes et la mâchoire inférieure tout entière; celle-ci a une lon-
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gneur de vingt-deux pieds. On peut d'après cela se faire une idée de la grandeur de l'animal.
On n'avait pas manqué non plus d'acquérir de grandes carapaces de tortues ; puis Fattention s'était dirigée sur des parties dont les anomalies et les déformations sont d'autant plus frappantes que nous les avons habituellement sous les yeux. Par exemple, des cornes d'antilope de toute espèce et de toute grandeur ; les cornes longues, pointues et dirigées en avant du bîson américain, que nous avions appris à connaître par les récits du capitaine Thomas Williamson sur les chasses tjui se font dans les Indes. Tout cela, plus un crocodile et un boa, fut apporté à léna , et devint le commencement d'une collection considérable. Elle s'augmenta peu à peu, parce qu'on se procura des squelettes d'animaux domestiques et sauvages, ainsi que ceux des bêtes fauves du pays. L'habileté du conservateur Dûrrbaum , qui aimait à s'occuper de ces travaux, favorisait l'accroissement du musée.
Après avoir perdu les collections de Loder qui furent transportées à Moscou, on prit des mesures pour fonder dans le même local un Muséum durable. Il fut commencé grâce aux soins de MM. Ackermann et Fuchs, qui surent mettre à profit l'habileté duprôsecteur Hom* burg, et faire faire simultanément des préparations d'anatomie comparée et d'anatomie humaine.
Jusqu'ici tous les os d'animaux étrangers ou indigènes avaient été placés à côté des animaux empaillés ou conservés dans l'alcool ; leur nombre s'accroissant considérablement, il fallut disposer une nouvelle salle, qui maintenant est encore devenue trop petite : car la bienveillance du duc de Saxe^-Weimar accordait à cet établissement lès cadavres de tous les chevaux de ses haras, remarquables par k beauté de leurs formes, et ceux des animaux rares ou importants qui mounôent
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dans les fermes ducales. On achetait de même tous les animaux qui mouraient dans les ménageries ambulantes, quelquefois on les faisait venir de fort loin. C'est ainsi que, par un froid rigoureux , un tigre qui avait succombé à Nûrenberg , arriva, gelé, par la poste; son squelette et sa peau empaillée sont encore aujourd'hui l'ornement de notre musée.
Le séjour que le duc fit à Vienne dans ces derniers temps devint une source d'accroissement pour notre établissement et pour beaucoup d'autres. Le directeur de Schreibers encourageait nos projets, et cet ami, à la fois éclairé, complaisant et actif, nous procura phisieurs animaux que nous désirions vivement posséder. Nous lui sommes redevables des squelettes du t^astor, du chamois, du kangourou , de l'autruche, du héron ; il y joignit les appareils auditifs de plusieurs oiseaux que l'on prépare admirablement à Vienne, le squelette, désarticulé et complet jusque dans ses plus petites parties , d'un lézard et d'une tortue , enfin des préparations isolées sans nombre, et toutes importantes et instructives.
Ces collections étaient utilisées dans les cours d'anatomie humaine ; il s'ensuivit naturellement qu'on fit plus d'attention à la zootomie, qui prenait un développement de plus en plus remarquable. Je ne négligeais pas moi-même de réunir des préparations et des cas intéressants. Je sciais et fendais des os et des crâiies dans tous les sens afin d'obtenir des lumières prévues ou imprévues sur la structure intime des os.
Mais la véritable utilité des collections publiques et de la mienne commença le jour où, cédant au vœu général, le gouvernement décida la création d'une école vétérinaire pour répondre à un besoin qui se faisait vivement sentir. Le professeur Renner fut appelé à la diriger, et entra en fonction avant que l'école fût com-»
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plétement organisée. C'est avec plaisirque je vis mes préparations, qui pourrissaient dans la poussière, devenir utiles en ressuscitant pour ainsi dire, et mes premiers essais servir aux commencements d'un établissement si important. Ce fut la juste récompense d'un travail persévérant quoique souvent interrompu, car tout labeur sérieux et consciencieux finit par avoir son but et son résultat, quand même on ne les aperçoit pas de prime abord. Chaque peine est elle-même un résultat vivant qui nous fait avancer à notre insu, et devient utile sans que nous l'ayons prévu.
Pour finir l'histoire de tous ces établissements variés qui réagissaient l'un sur l'autre, j'ajouterai qu'on coiït struisit tous les bâtiments nécessaires à l'école vétérinaire sur le Heinrichsberg.Un jeune prosecteur, appelé Schroeder, s'était formé sous la direction du conseiller Fuchs; et, par ses soins assidus, on admiré maintenant sur le Heinrichsberg un cabinet zobtomique où l'on peut voir tous les appareils organiques dans leurs rapports avec le squelette. Les préparations principales , . destinées à l'instruction des élèves, sont exécutées avec le plus grand soin.
Il existe donc à léna trois musées, qui, s'étant élevés successivement et un peu au hasard, n'ont pas chacun en particulier de spécialité bien distincte. Ils empiètent l'un sur l'autre de façon que les professeurs et les conservateurs peuvent, suivant les besoins, s'aider et se communiquer les objets nécessaires. Cependant, un de ces musées est spécialement consacré, à Tanatomie humaine, l'autre à l'ostéologie comparée (tous deux sont dans l'enceinte du château ducal); le troisième, qui appartient à l'école vétérinaire, renferme les squelettes des aniniaux domestiques, et des préparations de leurs muscles , de leurs artères , de leurs veines , de leurs nerfs et de leurs vaisseaux lymphatiques.
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POURQUOI LE MÉMOIRE SUR l'OS INTERMAXILLAlfeE À PARU D' ABORD SANS ÊTRE ACCOMPAGNE DE DESSINS.
Lorsque je commençai, vers Tannée 1780, àm'occuper beaucoup d'aiiatomie , sous la direction du professeur Loder, l'idée de la métamorphose des plantes n'avait pas encore germé dans mon esprit; mais je travaillais à rétablissement d'un type ostéologique , et il me fallait 9 par conséquent, admettre que toutes les parties de l'animal , prises ensemble ou isolément , doivent se trouver dans tous les animaux ; car l'anatomie comparée dont on s'occupe depuis si long-temps ne repose que sur cette idée. Il se trouva que l'on voulait alors différencier l'homme du singe, en admettant chez le second un os intermaxillaire dont on niait l'existence dans Tespèce humaine. Mais cet os ayant surtout cela de remarquable qu'il porte les dents incisives , je ne pouvais comprendre comment l'homme aurait eu des dents de cette espèce sans posséder en même temps Fos dans lequel elles sont enchâssées. 3 'en recherchai donc les traces, et il ne me fut pas difficile de les trouver, puisqu'il est borné en arrière par les conduits naso-palatins^ et que les sutures qui en partent indiquent très bien une séparation de la mâchoire supérieure. Loder parle de cette observation dans son Manuel anatomique, 1 787 , p. 89, et l'auteur de la découverte en fut très enorgueilli. On fit des dessins pour prouver ce que l'on voulait démontrer ; on rédigea une petite dissertation qu'on traduisit en latin pour la communiquer à Camper. Le format et l'écriture étaient si convenables, que le grand homtne en fut frappé. Il loua l'exécution avec beaucoup d'amabilité , mais n'en soutint pas moins comme auparavant que l'homme n'avait pas d'os intermaxillaire.
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Un écolier profane qui ose contredire les maîtres de la science, et (ce qui est encore plus extravagant) prétend les convaincre , fait preuve d'une ignorance complète des allures du monde et d'une naïveté toute juvé* nile. Une expérience de plusieurs années m'a rendu plus sage, et m'a appris que les phrases que l'on répète sans cesse finissent par devenir des convictions, et ossifient les organes de l'intelligence. Cependant il est bon de ne pas faire ces observations trop tôt ; sans cela l'amour du vrai et de l'indépendance qui caractérise la jeunesse est paralysé par le chagrin. Je trouvai bien étonnant néanmoins que les maîtres de la science persistassent dans ces locutions, en même temps que tous les anatomistes contemporains s'accommodaient de cette profession de foi.
C'est un devoir pour nous de rappeler le souvenir d'un jeune peintre plein de mérite appelé Waiz ; il était habile dans ce genre de travaux, et continuait à faire des esquisses et des dessins achevés; car mon projet était de publier une série de dissertations sur des points intéressants d'anatomie, accompagnées de planches exécutées avec soin. L'os en question devait être représenté dans une série continue, depuis son plus grand état de simplicité et de faiblesse jusqu'à son plus haut degré de développement en concision et en force, et jusqu'à ce qu'il se dissimule enfin dans la plus noble de toutes les créatures , l'homme, de peur de trahir en lui la voracité de la bête.
Je dirai tout à l'heure ce que ces dessins sont devenus ; comme je voulais passer du simple au composé, du faible au fort, je choisis d'abord le chevreuil, où l'os est faible, en forme d'étrier et dépourvu de dents; puis on passait au bœuf, où il se fortifie, s'aplatit et s'élargit. Dans le chameau , il était remarquable par son ambiguïté; d'une forme plus décidée dans le cheval
dont les incisives sont caractérisées, la canine petite. Celle-ci est grosse et forte dans le cochon, monstrueuse dans le Sus babirussa , et cependant Tintermaxillaire maintient toujours ses droits ; saillant et gros dans le lion, portant six dents puissantes; plus obtus dans Tours, plus avancé dans le loup. Le morse ressemble à Thomme par son angle facial très ouvert; le singe se rapproche encore plus de nous, quoique certaines espèces s'en éloignent beaucoup. Enfin Ton arrive à Thomme, chez lequel on ne saurait, après tout ce qui vient d'être dit, méconnaître sa présence. Ces dessins ont été faits pour rendre le coup d'œil et la compréhension plus faciles, de manière à faire voir Tos sous toutes les faces, par en haut , par en bas et latéralement ; ils ont été ombrés avec soin. On les a placés depuis, encadrés et sous verre, dans le muséum de léna où ils sont exposés à la curiosité du public. Les esquisses des intermaxillaires qui manquaient à la collection étaient déjà faites. Je m'étais procuré d'autres squelettes; mais la mort du jeune artiste qui s'était voué à ces travaux et d'autres incidents m'empêchèrent de terminer l'ouvrage, d'autant plus que Topposition continuelle à laquelle j'étais en butte m'ôta le courage de parler sans cesse à des sourds d'une chose si claire et si palpable.
Je recommanderai spécialement à l'attention des amis de la science, quatre dessins qui font partie de ceux du muséum de léna, et qui ont été exécutés d'après un jeune éléphant mort à Cassel, et dont Sœmmering eut la bonté de me communiquer le crâne : sur ce jeune sujet que Thiver avait tué, on voit très bien, d'un coté du moins, les traces de presque toutes les sutures. Les dessins du crâne sont tous réduits de la même quantité et représentent les quatre faces, de manière qu'on peut se faire une idée des connexions de Tensemble dans lequel Tos intermaxiUaire, en particu-
lier , joue un grand rôle. Il contourne véritablement la canine, et l'on conçoit très bien qu'un examen superficiel ait pu faire croire que les défenses étaient en» chassées daiiS l'os intermaxillaire. Mais la nature, qui jamais ne se départ de ses grandes maximes , surtout dans les cas importants, entoura la racine de la canine d'une lamelle étroite partant du maxillaire supérieur, afin de défendre ces bases organiques contre les empiétements de l'intermaxillaire;
Pour compléter le paralèle , on fit dessiner le crâne d'un éléphant adulte que possédait le muséum , et o^ fut frappé de voir quejdans le jeune sujet la mâchoire supérieure et l'intermaxillaire font une saillie en forme de bec, et que la tête tout entière paraît allongée, tan-» dis qu'elle se laisse circonscrire très bien dans un carré chez l'individu arrivé à l'âge adulte.
Ce qui prouve l'importance que j'attachais à ces tra^î v^ux, .c'est que deux de ces dessins furent gravés avec soin en petit in-folio par Lipspour être joints à ladissertation« On en tira plusieurs épreuves qui furent distribuées à quelques amis scientifiques. D'après cela, on nous pardonnera si la première édition de cet opuscule a été publiée sans planches, surtout si l'on se rappelle que ce n'est que depuis cette époque que l'a^ natomie comparée est devenue populaire. A peine existe-t-il maintenant un amateur qui ne puisse consulter, dans les collections publiques ou dans la sienne propre, toutes les préparations dont il sera question ici. A défaut des objets en nature , on peut faire usage de la crâniologie de Spix où la description et les figures mettent le fait hors de doute.
C'est page 1 9 que cet auteur déclare positivement et sans détour qu'on ne saurait nier la présence d un os intermaxillaire chez l'homme; dans tous les dessins de têtes d'hommes ou d'animaux , cet os est désigné par
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le numéro i3. Cette question serait définitivement résolue maintenant, si l'esprit de contradiction, inhérent à notre nature , n'avait su trouver, non pas dans le fait lui-même , mais dans les mots et le poini^'de vue sous lequel on l'envisage, des arguments pour nier la vérité la plus évidente. La manière de présenter la chose est déjà un motif d'opposition ; l'un finit où l'autre commence; où l'un distingue, l'autre confond; et le lecteur embarrassé se demande si tous les deux, par hasard, n'auraient pas également raison. Il faut aussi remarquer que, dans le cours de cette discussion, des hommes de poids se sont demandé si cette question valait la peine qu'on y revînt sans cesse ; nous dirons franchement qu'une opposition directe nous paraît préférable à cette fin de non-recevoir, qui nie l'intérêt qui s'attache à un sujet, et tue le désir de se livrer à des recherches scientifiques.
Cependant je ne manquai pas d'encouragements. Dans son Ostéologie publiée en 1 79 1 , mon ami Sœmmering s'exprime ainsi: «L'essai plein de génie de Goethe, qui date de 1 786, et dans lequel il prouve par l'anatomie comparée que l'homme possède un os intermaxillaire, aurait mérité d'être publié avec les planches pleines de vérité qui l'accompagnent. »
DES PESCRIPTIONS DÉTAILLÉES ÉCRITES, ET DE CE QUI EN RÉSULTE
Le crayon et la plume devaient concourir tous deux à l'exécution de mon travail, car la parole et le dessin rivalisent dans la description des objets d'histoire naturelle. On se servait du modèle rapporté p. 81, pour décrire l'intermaxillaire dans toutes ses parties et dans l'ordre indiqué, quel que fût l'animal sur lequel on l'observait.
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II en résulta des masses de papier dont on ne put faire usage pour une description saisissable et compréhensible.
Persistant dans mon projet, je considérai ces travaux comme piréparatoires, et me mis à les uiilîser pour faire des descriptions exactes, mais rédigées dans un style coulant et moins aride.
* Ma constance ne me conduisit * pas an but ; ces recherches, souvent interrompues, ne me faisaient pas voir clairement comment je terminerais un travail dont l'intérêt et l'importance m'avaient d'abord si vivement frappé. Dix ans et plus s'él aient écoulés lorsque mes relations avec Schiller nie tirèrent de cet ossuaire scientifique pour me transporter dans le jardin fleuri de la vie. Ma participation à ses travaux et aux Heures (*J en particulier, à r Al manach des Muses, mes plans dramatiques , mes compositions originales telles qiie Herinann et Dorothée , Achilléis , Benvenûto Cellini ; un projet de retourner en Italie, et enfin, un voyage en Suisse, m'éloignèrent de ces travaux; la poussière s'accumula sur les papiers , la moisissure envahit les préparations anatomiques, et je ne cessai de souhaiter qu'un de mes jeunes amis entreprît de les ressusciter. Cet espoir eût été rempli si les auteurs contemporains, au lieu de s'entr aider, n'étaient pas amenés le plus souvent, par des circonstances ou des travers personnels, à travailler les uns contre les autres.
(•) Bie iforen , journal liltèrairetiue Goethe et Schiller publièrent en conimuu.
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écno TARDIF ET HOSTILE VERS LA FIN DU SIÈCLE.
Gotthelf Fischer, jeune homme qui av^it faitses preuves en anatomie, publia exi 1 800 un mémoire sur les différentes formes de Tin ter maxillaire dans les divers animaux; page 17, il parle de mon travail en disant : « L'essai ingénieux de Goethe sur Tostéologie, dans lequel il soutient que l'homme possède up intermaxillaire comme les autres animaux^ ne m'est pas connu, et je regrette bien vivement de n'avpir pas pu admirer ses beaux dessins sur ce sujet. 11 serait bien, à souhaiter que cet obsei'vateur plein de sagacité fit connaître au monde savant ses ingénieuses idées sur l'organisation animale, et les principes philosophiques surlesqujçk il se fonde.» :.
Si ce savant laborieux, instruit par le bruit public, s'était mis en rapport avec moi, il . se serait pénétré de mes convictions. Je lui aurais cédé volontiers mes manuscrits, mes dessins, mes planches, et l'affaire !^ut été dès lors terminée; tandis qu'il s'écoula encore plusieurs années avant qu'une utile vérité fût généralement reconnue.
lÊLABORATlON ULTÉRIEURE DU TtPË ANIMALé
Mes travaux consciencieux et persévérants sur la métamorphose des plantes, coptinyés pendant l'aonèe 1790, m'avaient heureusement dévoilé de nouveaux points de vue sur l'organisation animale. Tous mes efforts se tournèrent de ce côté ; j'observais, je pensais, je classais sans relâche, et les objets devenaient de plus en plus clairs à mes yeux. Le psychologiste comprendra, sans que je sois obligé d'ajouter de nou-
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veaux détails, qu'un besoin de produire me soutenait dans les efforts que je faisais pour résoudre ce problème difficile. Mon esprit s'exerçait sur un sujet des plus élevés, en ce qu'il cherchait à approfondir et à analyser la valeur intime des éjtres vivants. Mais un semblable travail est nécessairement sans résultat si l'on ne s'y livre p^ tout entier.
Comme je m'étais engagé dans ces régions de mon plein gré et dans un but spécial, j'étais obligé de voir par mes propres yeux, et je m'aperçus trientôt que les hommes les plus éminents dans le métier pouvaient bien se détourner quelquefois , par conviction, de la route battue, mais qu'ils ne la quittaient jamais complètement pour entrer dans une vme nouvelle, parce qu'ils trouvaient plus commode, pour eux et pour les autres, de suivre le grand chemin , et d'aborder des rives déjà connues. Je fis encore, d'autres remarques singulières, savoir: qu'on se plaisait généralement dans le dijpficiléet le merveilleux, espérant qu'il en sortirait quelque découverte remaïquable.
Quant; à moi, je persistai dans mon projet, je conti** nuai ma route en cherchant à utiliser tous les moyens qui s'offraient à moi pour séparer et distinguer ; moyens qui avancent considérablement le travail si l'on sait s'arrêter à temps et faire des rapprochements opportuns. Je ne pouvais suivreia Bnéthpde des anciens, tels q^e.Gallien et Vésale; car en quoi l'intelligence des sujets peut-elle devenir plus parfaite si l'on désigne par des chiffres des parties osseuses, unies ou séparées l'une de l'autre, et considérées arbitrairement comme des uni* tés? Quelle vue générale en peut-il résulter? U est vrai qu'on était revenu peuàpende cette mauvaise manière, mais on ne l'avait pas abandonnée à dessein et par prin-, cipe; ainsi l'on réunissait toujours des parties soudées, à la vérité, mais qui n'étaient pas les parties d'un m^me
tout; et l'on rapprochait de nouveau avec une persévérance singulière, ce que le temps, qui toujours amène le triomphe de la raison, avait déjà séparé depuis longtemps.
Ainsi donc, quand je comparais entre eux desoreanes identiques dans leur nature intime, mais différents en apparence, j'avais toujours présente à l'espi^t cette idée, que l'on doit chercher à déterminer la destination d'un organe en lui-même, et ses rapports avec l'ensemble; reconnaître les droits de chaque organe isolé, sans méconnaître son influence sur le tout; doublé point de vue duquel résultent la nécessité, l'utilité et la convenance de l'être vivant.
On se rappelle combien la démonstration du s^hé* noïde était autrefois difficile. On ne pouvait en saisir les formes compliquées, ni se fixer dans la mémoire cette terminologie embrouillée; mais du jour où l'on eut compris qu'il était composé de deux os différant peu l'un de l'autre, tout se simplifia et^'anima pour ainsi dire.
Lorsqu'on démontrait ensemble les organes de l'ouïe et les os qui les entourent, la confusion devenait telle que l'on était conduit naturellement à se rappeler la séparatfon qui a lieu chez beaucoup d'animaux; et l'on couderait comme étant séparé et devant être séparé en trois parties, l'os que l'on envisageait auparavant comme untout unique.
Je regardai la mâchoire inférieure comme tout-àfait distincte du crâne et comme appartenant aux organes appendiculaires; je l'assimilai donc aux extrémités antérieures et postérieures. Quoique dans les roariimifères elle ne se compose que de deux parties, sa forme, sa courbure , son union avec le crâne, les dents qui s'y développent, tout me fit penser qu'elle était la réu-* nion de plusieurs os formant par leur ensemble un instrument dont le mécanisme est si admirable. Je me
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confirmai dans cette hypothèse par l'anatomied'un jeune crocodile où chaque moitié de la mâchoire se composait de cinq portions osseuses enchâssées les unes dans les autres, ou chevauchant les unes sur les autres ; le tout se compose donc de dix parties. C'était pour moi une occuprtftRî aussi agréable qu'instructive de rechercher les ^ teJ^ces d^ ces divisions dans les mammifères, et de les *j marqUfei^ sur des mâchoires, de manière à matérialiser aux yeux du corps ce que je croyais avoir découvert avec les yeux de l'esprit, et ce que l'imagination la plus hardie était à peine en état de saisir et de comprendre.
Chaque jour j'embrassais la nature d*un reg^ord pjus ferme et plus étendu ; je devenais en même temps plus capable de prendre une part sincère à tout ce qui se faisait de nouveau dans cette branche de la sçi^ce, et m'élevais peu à peu à un point de vue d'où je pouvais juger, sous le rapport scientifique et philosophique, les travaux qu'engendrait le génie humain <]ans cette région du savoir. ^;
J'avais employé beaucoup de temps à ces études, lorsqu'en 1 796 les frères de Humboldt , qui souvent m'avaient servi de guides, comme deux météores brillants, sur le chemin de la science, firent un séjour assez long à léna. Les pensées dont ma tête était pleine débordèrent malgré moi; je parlai si souvent démon type, que, lassé de tant d'insistance, on me dit à la fin avec quelque impatience, qu'il fallait rédiger par écrit ce qui était si vivant dans mon esprit, mon intelligence et mon souvenir. Heureusement j'avais alors sous la main un jeime homme, ami de ce genre d'étude et appelé Maximilien Jacobi ; je lui dictai ma dissertation (voy. p. 23), telle qu'on la trouve dans ce recueil; cette mé- . thode est restée, à peu de chose près, la base de mes études, quoiqu'elle ait subi à la longue plus d'une modification. Le discours sur les trois premiers chapi-*
très, p. 61 , est plus achevé. La majeure partie de ce qu'il contient est maintenant sans intérêt pour les adepteis ; mais il ne faut pas oublier qu'il y a toujours des commençants pour lesquels d'anciens éléments sont bien assez nouveaux.
DE LA MÉTHODE A SUIVRE POUR ÉTABLIR UNE COMPARAISON RÉELLE ^ ENTRE DIVERSES PARTIES ISOLÉES.
Pour multiplier, faciliter et faire saillir les points de comparaison qui peuvent être établis dans un champ aussi vaste , je plaçai différentes parties animales les unes à côté des autres, maïs toujours dans un ordre différent. Ainsi je rangeai les vertébrée cervicales en allant de la plus longue à la plus courte, ce qui rendit évidente à mes yeux la loi de leurs différences. Il y avait loin de la girafe à la baleine; mais je ne m'égarai pas, parce que j'avais placé les jalons les plus importants pour indiquer la route. Quand je n'avais pas les os -eux-mêmes, j'y suppléais par des dessins; Merk ayant donné une excellente figure de la girafe qui existait alors à La Haye.
Le bras et la main furent étudiés à partir du point où ils sont de simples colonnes de sustentation, des appuis aptes à exécuter seulement les mouvements les plus indispensables, jusqu'à celui où, dans les animaux supérieurs, on voit paraître les mouvements, si dignes d'admiration, de la pronation et de la supination.
Je procédai de même à l'égard des jambes et ,des pieds, qui peuvent n'être que de simples appuis immobiles ou bien se métamorphoser en ressorts déliés, ou permettre une comparaison avec les br^s pour la forme et les fonctions. L'allongement graduel des membres antérieurs considéré comparativement à leur plus grand
état de raccourcissement, devait, en partant du phoque pour arriver au singe, satisfaire en même temps l'œil et l'intelligence ; quelques uns de ces parallèles sont achevés, d'autres préparés, d'autres détruits ou perdus. Peut-être nos vœux seront-ils accomplis sous l'influence de l'astre favorable qui régit la science; de semblables comparaisons sont faciles à faire aujourd'hui que chaque muséum possède des pièces incomplètes que l'on peut employer avantageusement à cet usage. La comparaison de l'os ethmoïde, qui acquiert tout son développement et sa plus grande largeur dans le Dasypusj et se trouve réduit à presque rien par l'agrandissement extraordinaire des cavités de l'œil qui anéantit l'espace interorbitaire du singe , a donné lieu aux considérations les plus importantes.
Comme je voulais ranger systématiquement les observations déjà faites ou à faire sur ces différents sujets , afin que ces collections fussent sous la main et plus faciles à trouver et à classer, j'avais imaginé un tableau qui m'accompagnait dans mes voyages et sur lequel j'indiquais les observations qui venaient en confirmation ou en opposition avec mes idées, afin d'avoir une vue d'ensemble, et de préparer ainsi la rédaction d'un tableau général. Le modèle ci-joint donnera ime idée de mon procédé ; je livre ces observations telles qu'elles ont été faites sur les lieux, sans les revoir ni garantir leur exactitude.
A cette occasion , je dois témoigner ma reconnaissance aux directeurs du cabinet d'histoire naturelle de Dresde; ils m'ont fourni toutes les faciUtés imaginables pour remplir les lacunes de mon tableau. Auparavant j'avais tiré parti des fossiles réunis par Merk qui font partie maintenant du muséum de Darmstadt. La belle collection de Sœmmering a éclairci plus d'une question ; et, à l'aide de mon tableau , j'ai pu noter bien des
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particularités intéressantes, remplir plus d'un vide et rectifier plus d'une idée. La riche collection de M. Froriep n'arriva malheureusement à Weimar qu'à une époque où, devenu totalement étranger à ce genre de travaux , j'ai été forcé de dire un éternel adieu à des études qui m'avaient été si chères.
PEUT-ON DÉnUIRB LES OS tU CRANE DE CEUX. DES VERTÈBRES., ET EX- PLIQUER AINSI LEURS FORMES ET LEURS FONCTIONS?
Passons maintenant à une question dont la solution aurait une grande influence sur tout ce que nous venons de dire. Nous avons tant parlé de formation et de • transformation , qu'on est en droit de se demander si l'on peut déduire les os du crâne de la vertèbre, et reconnaître la forme primitive malgré des changements si importants et si complets. 3'avouerai avec plaisir que depuis trente ans je suis convaincu de cette affinité secrète, et que j'ai toujours continué à l'étudier. Mais un semblable aperçu , une telle idée , représentation , intuition , ou comme on voud/a l'appeler, conserve toujours, quoi qu'on fasse, une singulière propriété. On peut la formuler en général, mais non pas la prouver ; on peut la démontrer en détail, sans rien produire de complet et d'achevé. Deux personnes qui se seraient toutes deux pénétrées de cette idée ne seraient pas d'accord sur son apphcation dans les détails ; il y a plus, nous prétendons que l'observateur isolé, l'ami paisible de la nature, n'est pas toujours d'accord avec lui-même; et, d'un jour à l'autre, ce sujet est clair ou obscur à ses yeux suivant que ses forces intellectuelles sont plus ou moins actives , plus ou moins énergiques.
Je vais rendre mon idée plus intelligible par une comparaison. 3'a vais, il y a quelque temps, pris plaisir à la lec-
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ture de manuscrits du quinzième siècle qui sont pleins d'abréviations. Quoique je ne me sois jamais appliqué à déchiffrer des manuscrits^ cependant je me mis avec passion à l'ouvrage, et, à mon grand étonnement je lus sans hésiter des caractères inconnus qui auraient du être des énigmes pour moi. Mon plaisir dura peu; lors-^ qu'au bout de quelque temps je voulus reprendre ce travail interrompu, je m'aperçus que je chercherais en vain à accomplir, à force de travail et d'attention, une tâche que j'avais commencée avec amour et intelligence, avec lucidité et indépendance, et je résolus d'attendre le retour de ces heureuses et fugitives inspii'ations.
Si nous trouvons de telles différences dans la facilité que nous éprouvons à déchiffrer de vieux parchemins dont les lettres sont invariablement fixées, combien la difficulté ne doit-elle pas s'accroître lorsque nous vou* Ions deviner les secrets de la nature qui, toujours mobile, dérobe à nos yeux le mystère de la vie qu'elle nous prête. Tantôt elle indique par des abréviations, ce qui eût été compréhensible écrit en toutes lettres, tantôt elle cause un ennui insupportable par de longues séries d'écriture courante ; elle dévoile ce qu'elle cachait, et cache ce qu'elle vient de dévoiler à l'instant. Quel homme peut se vanter d'être doué de cette sagacité sagement mesurée, de cette assurance modeste qui sait la rendre traitable en tout lieu et en toute occasion? Mais si, avec un problème de cette nature dont la solution résiste à tout secours étranger, on se produit dans un monde agité et occupé de lui-même, on aura beau le faire avec une audace mesurée, raisonnée, ingénieuse et réservée tout à la fois ; on sera reçu avec froideur, repoussé peut-être, et l'on sentira qu'une création aussi délicate, aussi intellectuelle, n'est pas à sa place dans ce tourbillon. Une idée nouvelle ou renouvelée, simple et grande, peut bien faire quelque impression ; cepen-
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dant elle n'est jamais continuée et développée dans sa pureté primitive. L'autçur de la découvei'te et ses amis, les maîtres et les disciples, les élèves entre eux, sans parler des adversaires, embrouillent la question en se disputant, se perdent dans des discussions oiseuses , et tout cela , parce que chacun veut adapter l'idée à son esprit et à sa tête, et qu'il est plus flatteur d'être original en se trompant que de reconnaître, en admettant une vérité, le pouvoir d'une intelligence supérieure.
Celui qui pendant le cours- d'une longue existence a suivi cette marche du monde et de la science, celui qui a observé autour de lui et médité l'histoire, celui-là connaît tous ces obstacles ; il sait pourquoi une vérité profonde est si difficile à propager, et on lui pardonnera s'il refuse de se lancer dans un dédale de contrariétés.
Je répéterai donc en peu de mots quelle est ma conviction depuis longues années. C'est que la tête des mammifères se compose de six vertèbres, trois pour la partie postérieure , enfermant le trésor cérébral et les terminaisons de la vie divisées en rameaux ténus qu'il envoie à l'intérieur et à la surface de l'ensemble. Trois composent la partie antérieure qui s'ouvre en présence du monde extérieur qu'elle saisit, qu'elle embrasse et qu'elle comprend.
Les trois premières sont admises ; ce sont :
L'occipital.
Le sphénoïde postérieur.
Le sphénoïde antérieur.
Les trois dernières ne sont pas encore admises ; ce sont:
L'os palatin.
La mâchoire supérieure.
L'os intermaxillaire.
Si l'un des hommes éminents qui s'occupent. avec ar-
COMPARÉE. Il3
deur de ce sujet, prend quelque intérêt à ce simple énoncé du problème, et qu'il y ajoute quelques figures pour indiquer par des signes et des chiffres les relations mutuelles et les affinités secrètes de ces osj la publicité entraînera forcément les esprits dans cette direction, et nous donnerons peut-être un jour nous-même quelques notes sur la manière de considérer et de traiter ces questions. Il faut, afin de les rendre compréhensibles, en faire jaillir ces résultats pratiques qui font apprécier et reconnaître par tout le monde la grandeur et ia portée d'une idée (7).
QSTÈOLOGIE COMPAREE,
os APPARTENANT A L ORGANE DE L AUDITION.
Division ancienne qui consiste à les considérer comme une partie {partent petrosam) du temporal. — Inconvénients de cette méthode. — Division établie plus tard. — ^Distinction d'ui^e partie pétreusedeTos des tempes qu'on a décrit sous le nom d^ospetrosum. Cela n'est pas encore assez exact. — La nature nous indique une troisième méthode par laquelle nous pouvons acquérir une idée nette de ces parties compliquées, elle consiste à considérer l'os pétreux comme composé de deux os tout-à-fait différents par leur nature, qu'il faut étudier isolément , savoir : la bulla et Vos petrosum propriè sic dicendum. Nous en séparons complètement le temporal et l'occipital afin d'enchâsser les os appartenant à l'organe de l'audition dans l'espace qui sépare le temporal de l'occipital; nous distinguons donc :
II. Os PETROSUM
Ils tiennent ensemble a. Parla soudure;
b. Par l'empiétement du processus styloïdien ;
c. Par ces deux causes réunies.
Us sont réunis à l'os temporal et à Toccipital.
t. Bulla. Elle présente de remarquable:
i . Meatus auditorius externus , coUum , orificium hullœ.
ahatomië compàhée. ii^
a* Collum très long dans le cochon^ 1^ bp^uf, le ciieval, la chèvre et le mouton. • ,
b. Orificium. Ge nom est exact lorsque Foûvertùre ressemble à un anneàii.Dans lechat, le cbien/elle eSst soudée avec.la.-^wfta, mais il existe peut-être une tracede la séjjtaration dans les jeunes chats et les jeunes chiens, et dans lejœtus de l'homme ou l'anneau est se* paré. Chez l'homme adulte, il se transforme en une gouttière couverte par le temporal.
Oh peut donc considérer le conduit auditif eitei^ne comme une gouttière dirigée en haut et en arrière /et dansd*aiitres cas comme un anneàù dirigé dans lé même^ sens. La gouttière est fermée dans les anitnatix dont nous avons parlé, cependant il est facile dfe voit que le côté antérieur est toujours; le plus fort. L'anneau est fermé de même en haut, mais oh remarque aussi que lé bord antérieur est le plus fort .
Ce conduit auditif se réunit aux parties cartilagineux ses et tendineuses de l'ordlle externe ainsi que la bidla^ et dans ce point il existe toujours un bord {limljfum) plus ou moins courbé et à convexité postérieure. C'est à lu que s'attache la membrane du tympan qui ferme l'oreille interne. .. ^
î2. La bulla proprement dite mérite cette dénomination par son apparence dans^les chats, les renaiî*ds, où elle contient aussi peu de inatière osseuse que possible ; elle est ronde , dômme soufflée , et aucune des parties externes ne s'oppose à son développement. lien part un processus peu marqué , pointu , qui donne attache aux tendons voisins. Ex., le chien.
Dans les moutons et les animaux analogues, son ap'^ parence est celle d'une poche; elle est toujours très pauvre en matière osseuse , mince comme du papier, unie en dedans, pressée en dehors par l'apophyse sty-
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Ibïdè. Cette poche porte des processus rayonnants qui donnent attache à des tendons.
Dans le cheval, làbuUa est encore tnincé, mais elle est modifiée par Tapophyse stylmde. On remarque dans le fond de sa cavité des cloisons semiinnaires qui forment de petites cdlules ouvertes par le haut. Je ne sais si elle est séparable de l'os pétreux dans le poulain.
IL Os PETRÔSUM.
1, Pars extema. Elle se place entre l'os des tempes et i'ojs occipital et y est enchâssée d'une manière solide. Quelquefois elle sei réduit à peu de chose, comme dans lès cochons.
a. Pars interna. \ à\
2i. Faciès çerebrwn spectaris^ Çellerci reçoit les nerfs qui partent du ÇiÇfveau; son bord est uni à la tente du cervelet ossifiée. .
Foramùm ji.înferius consums^necessarium^ p^vium.
€. Superius accidentaté cœcunï.
b. Fades hùllam spectans.
Foramina. Enfoncements et saillies^ Dès que ces parties auront été décrites isolément, et comparées entre elles, il faudra déterminer quels sont les résultats de leur réunion et de leur connexion.
L'espace entre la bulla et l'os pétreux ou vestibule- L'apophyse mastoïde qui provient du temporal et de la partie externe de l'os pétreux , ne saurait être comparée avec la bulla vésiculeuse et mammiforme des animaux et surtout du cochon. Cette apophyse n'existe que dans l'homme. — Sa place, ses caractères. — L'a-
Sophyse mastoïde des animaux est placée sous le conuit auditif externe. — La bulla se prolonge derrière le processus styloïdien lorsqu'il existe.
L'apophyse mastoïde ne tien ta l'os pétreux qu'an té-
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rieurement et far, les côtés. — Point à exaip^r avpc soin. . i
ADIU& ET CUBITUS.
Si l'on considère la çonformatioii générale de ces deux os, on verra que la plu& grosse e2;trémitédu cubitus est en haut où l'olécrâne l'unit à l'humérus, la pl^ forte du radius en bas où il s'articule avec le carpe.
Lorsque ces deux os sont en supination chez l'homme, le cubitus est en dedans, le radius en dehors. Dans les animaux, ils restent tous 4^ux en pronafion ; le cubitus est p}acé en bas et çn a;*riere , le radius en «vanteten haut; ils sont séparés, équilibrés, pouraipsi dirC; eptreeux et plus ou moins mobiles (8).
Ils sont longs et minces chez le singe^ c'est le caractère des os de cet animsd qui paraissent tous pi*otportionnellement trop, longs el trop grêles.
Dans les carnivores, ils sont gracieux^ proportionnés e|; mobiles; si l'on établissait une sférie graduelle, le g€^re chat serait à la tête. Le bon et le tigre ont des foro^ijes très belles, très élancée$; l'ours est plus loi^d et plus ép^i^. Le chien et la loutre soi^t remarquable açi ce qu'ils ront tous les deux la pronation et la supination p^ijis , ai|i ^pins parfaites.
Le r^ius ^t le cubitus sont encore séparés dans différents animaux, dai^s Iç cochon, le castor, la fouine; mais ils ^nt très rapprochés, et parsussentqj^elqujafç^ réunis par des dentelures, de façon qu'on doit les considérer comme immobiles.
Dans les animaux organisés pour rester debout , marcher ou courir, le radius l'emporte; il est la colonne de sustentation ; le cubitus ne sert qu'à former l'articulation du coude, son corps devient faible, mince, et n'est
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en contact qu'en arrière et eh dehors avecle radius. On pourrait l'appeler avec raison ^Aa/a. C'est l'organisation qu'on trouve dans le chamois^ les antilopes et le bœuf. Quelquefois ils se soudent^ comme je l'ai observé sur un vieux bouc. '
Dans ces animaux^ le radius s'articule déjà avec l'humérus par deux faces analogues à celles du tibia.
Les deiix os sont soudés dans le cheval, cependant on remarque au-dessous de l'olécrânc une séparation bu un intersrice entre eux.
■ Enfin, lorsque le poids du corps de l'animal devient Considérable, de façon qu'il a beaucoup à porter et qu'il est destiné néanmoins à se tenir debout , à martfcerou même a courir, alors les deux os se soudent 'complètement, comme dans le chameau. On voit que le radius gagne toujours en prépondérance ; îe cubitus •n-eist plus qu'un processus anconeus dû radius , et son corps mince et étroit se soude avec lui en vertu de la loi que nous connaissons. Si nous faisonsënsens inverse la Têcabitulatîou de ce que nous avons dit, nous trouverons que : les deux os sont simples et soudés , lourds et forts, quand l'animal succombant , pour ainsi dire, sous son propre poids, ne fait que marcher ou se tenir debout ; 4'ânîmal, au contraire, est-il agile? peu^il courir et sau- •ter? alors les deux os sont séparés^ mais le cubitus est faible, et ils ne se meuvent pas l'un sur l'autre. Si l'animal saiàit'et agit avec les membres antérieurs, ils s'écar- 'tentj deviennent mobiles, et enfin chez l'homme une pronàtion et une supination parfaites permettent les flfîouveniientsles plus gracieux et les plus compliqués.
GOMPAA£E. 1.19
TIBIA ET PÉRONÉ
Us ont à peu près lie même rapport entre eux que le radius et le cubitus, cependiEint il faut observer ce qui suit.
Chez les animaux^ comme les phoques, où les membres postérieurs ont dçs fonctions variées , ils sont moins inégaux pour la masse que dans les aiitres. Le tibia ^t toujours plus gros , mais le péroné l'égale presqu'en volume; tous les deux s'articulent avec une épiphyse, et Celle-ci avec le fémur.
Dans le castor, qui, sous tous les points de vue, est pn être à part , le tibia et le péroné s'écartent au milieu, forment une ouverture ovala^ire et se soudent inférieurement. Les carnivores pourvus de cinq orteils, et qui bondissent avec force , ont un péroné très^rêle. Il est fort élégant chez le lion. Les animaux sauteui:s pu marcheurs en sont tout*à-fait dépourvus. Dans le cheval , ses extrémités supérieures et inférieures sont osseuses , le reste est tendineux.
Chez le singe , ces deux os, ain^i que tous les autres^ sont mal caractérisés, sans torce comme sans physior npmie.
J'ajouterai quelques observations pour éclaircir ce qui vient d'être dit. Après avoir construit à ma manière, en 1795,1e type; ostéologique,^ j'eus le désir de décrire, d'après ces indications , les os des mammifères isolés. Je me trouvai bien d'avoir séparé l'intermaxillaire de la mâchoire supérieure ; je sentis également l'avantage qu'il y avait à considérer l'inextricable sphéiioïde comme fornaé de deux os, l'un antérieur, l'autre postérieur. Cette méthode devait me conduire aussi à séparer en plusieurs parties distinctes l'os temporal qui jusqu'ici
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n'avait été ni compris ni figuré comme il est dans la nature.
Pendant des années , j'avais inutilement suivi la route battue, dans l'espoir de trouver enfin un sentier nouveau qui me, coilduirait au but. Je concevais que l'ostéologie humaine devait entrer dans les détails les plus minutieux sur la forme des os , et les considérer sous une infinité de points de vue différents. Le chirurgien est forcé de voir avec les yeux de l'esprit, et souvent sans avoir recours au toucher, l'os lésé ; et la connaissance approfondie des détails doit lui donner une sagacité pour ain^i dire infaillible.
Après de vains efforts souvent répétés , je compris qu'il était impossible de procéder ainsi en anatomie comparée. Uessai descriptif qui se trouve p.^81 nous démontre l'impossibilité d'appliquer un thèûie général à tout le règne animal ; car la mémoire et l'écriture ne sauraient retenir tous ces détails, et l'imagination tenterait en vain de les reproduire.
On essaya de décrire et de noter les parties au moyen de chiffres et de mesures , mais l'exposition n*y gagna rien en lucidité. La sécheresse des chiffi^es et des mesures ne rend pas la forme , «t bannit toute conception intelligente et animée. J'essayai donc un autre mode de description pour les os isolés considérés toujours dans leurs rapports architecturaux. Mon essai sur l'os pétreux et là bulla, que j'isole du temporal, est un exemple de ce mode de procéder.
Le second essai sur le radius et le cubitus, le tibia et le péroné, peut donner une idée de la manière rapide, il est vrai, dont je voulais établir \e parallèle des os. Ici le squelette s'anime, parce qu'il est la base de toute forme vivante, et la destination, les rapports des différentes parties doivent être e^èactement appréciés. Je n'ai fait qii'indiquer ces comparaisons afin de m'orien-
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ter d^abprd et d'avoir un catalogue raisonné d'après lequel j'aurais pu, dans des circonstances favorables^ rapprocher les membres que j'aurais voulu compater. Il en serait résulté naturellement que chaque série eût nécessité un autre terme de comparaison.
L'esquisse qui précède donne une idée de ma manière de procéder quand il s'agit des organes appendicu-* laires. Je prenais pour point de départ des membre rigides , immobiles^ ne servant qu'à une seule fin, pour arriver à ceux qui exécutent les mouvements les plus variés et les plus rapides. Celite gradation suivie dans tin grand nombre d'animaux, aurcdt fini par donner les résultats les plus satisfaisants.
En traitant du cou, on partirait de celui qui est le plus court pour arriver au plus long, on irait de la baleine à la girafe. Nous quittons avec regret ce sujet; mais qui ne voit quelle richesse d'aperçus résul* terait de cette manière d'étudier, et comment, à propos d'un organe, on serait amené à étudier tous les autres ?
Revenons en idée aux appendices dont nous avons parlé plus haut avec détail, et nous verrons que par eux la taupe est faite pour fbuiUer un terrain meuble, le phoque pour l'eau , la chauve-souris pour l'air ; le squelette nous l'apprend aussi bien que l'animal couvert de parties molles, et nous permet d'embrasser avec une nouvelle ardeur et une intelligence plus élevée l'ensemble du règne organisé. ^
Ce qui précède paraîtra sans doute moins saillant aux naturalistes de nos jours, que je ne le croyais ij y a trente ans, parce que plusieurs d'entre eux et surtout Daltoil ont poussé cette branche de l'anatomie comparée jusqu'à ses dernières limites. Aussi est-ce spécialement aux psychologistes que je consacre cet article. Un homme comme M. Ernest Stiedenroth devrait uti-
JÛ2 ÀFATOMIE
liser sa haute expérience des fonctions du corps spirituel et die l'esprit corporel de l'homme , pour écrire l'histoire d'une science quelconque qui servirait alors de modèle à toutes les autres.
Cette histoire prend un aspect très respectable lorsr qu'on la considère du point où la science est parvenue. On estime à la vérité ses prédécesseurs, on leur sait gré de la peine qu'ils se sont dpnnée pour nous; mais on mesure toujours, en haussant les épaules^ les limites dans lesquelles ils se sont agités sans avancer et souvent en reculant. Personne ne voit en^ eux des martyrs qu'une ardeur irrésistible a jetés au milieu d'obstacles qu'ils ne pouvaient vaincre, et ne réfléchit qu'il y avait plus de vouloir sérieux dans ces pères de la science, auteur$ de tout ce qui existe, que dans leurs successeurs qui jouissent de leurs travaux et en dissipent le fruit. .
Mais laissons ces considérations chagrinies, pour nous occuper des travaux où la science et l'art, l'intelligence et l'imitation des formes, se donnent la main pour accomplir une noble tâche-
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LES LPPADÉES.
Les mémoires si profonds et si féconds en résultats,, du docteur Carus, sont toujours pour moi une source de plaisir et d'instruction. Toute ma vie je me suis, qc* cupé d'histoire naturelle , mais j'avais plutôt des croyan* ces et des présomptions qu^un savoir basé sur l'observation; grâce à lui^ chacune des parties du règne animal devient claire à mes yeux, je vérifie dans les détails les faits que j'avais déduits de l'ensemble, et plus d'un résultat dépasse mes espérances et mes prévisions. Je trouve en cela la plus douce récompense de mes consciencieux efforts, et je songe avec plaisir à telle ou telle particularité que j'avais , pour ainsi dire, prise au vol, et notée dans l'espoir qu'elle ppurrait bien un jour vivifier quelque partie de la science. Je rapporterai donc ici quelques observations sur les Lépadées, telles que je les trouve consignées dans mes papiers.
Toute coquille bivalve, étant séparéedu monde extérieur par son enveloppe calcaire, doit être considérée comme un individu : son genre de vie, ses mouvements, son mode de nutrition et de reproduction, tout le prouve. I^ Lepas anatifera semble, au premier abord, un mollusque bivalve ; mais nous voyons^ bientôt qu'il y a plus de deux valves; nous trouvons, en effet, deux valves accessoires qui. sont néce^ssaires pour recouvrir cet animal et tous les cirrhes dont il est muni (9). Tout cela est facile à comprendre si l'on a sous les yeux le mémoire de Cùvier sur les Anatifs , inséré dans çevci du Muséum d'histoire naturelle, t. II ...p. ioq»
Aussi ne voyons-nous pas en lui un être isolé, mais plusieurs réunis par un pédicule ou un tube avec lequel ils peuvent se fixer, et dont l'extrémité inférieure se dilate comme un utérus, et possède la propriété de sécréter des coquilles à l'extérieur. Il existe donc sur la peau de ce pédicule des places régulières, correspondantes à certaines parties internes de l'animal; ce sont cinq points déterminés d'avance, où se forme la substance calcaire, et qui s'accroissent jusqu'à une certaine limite, à partir du moment où ils commencent à se montrer. Nous pourrions observer pendant long-temps le fjepas anatifera sans acquérir plus de lumières sur ce phénomène; mais l'examen d'une espèce voisine, le Lepas polUceps , nous conduit à dès vues générales et profondes. L'organisation de l'ensemble est la même ^ mais la peau du pédicule n'est pad unie ou bien seulemîent ridée comme dans l'autre ; elle est rugueuse et parsemée d'un grand nombre de petits points saillants arrondis et tellement rapprocha qu'ils se touchent. Nous nous permettrons de soutenir que chacune de ces petites élévations a reçu de la nature la faculté de former une coquille; et nous le croyons tellement, qu'avec un grossissement médiocre nous serions certains de le voir. Mais ces points ne Sont des coquilles que dans le possible , et elles lie se réalisent pas, tant que le pédicule conserve les dimensions étroites quMl a naturellement au commencement de sa formation. Mais dès que Fenveloppe immédiate de la partie inférieure s'étend, alot^ l'existence des coquilles possibles tend à se réaliser. Dans le Lepas anatifera^ leur nombre est borné; dans le Lepas pollicepsj la même loi subsiste toujours, seulement les nombres ne sont pas limités; car derrière les cinq centres principaux de la coquille il se forme des coquilles supplémentaires dont l'animal a besoih pour se couvrir et se défendre, à mesure qu'il prend de Taccrois-
COMPARÉE. 1 a5
$emeht; les c^uiUeâ prkidpales , qui s'arrêtent dans leui déyéloppemeat ^ devenant insuffisantes pour o^ objet.
Admirons ici l'actÎTité de la nature qui remplace uDe force insuffisante par le nombre des £(>rces. Car lorsque les coquiUes principales ne vont pas jusqu'au rétrécissement^ il se produit y dans tous les espaces vides qu'elles laissent entre elles, de nouvelles séries de co^ quilles de plus en plus petites qui fprment à la fin au^ tour du bord de la dilatation une rangée de petites perles« lÀ cesse toute transition de là possibilité à la réalité.
T^ous voyons aussi. que l'expansion de la partie.in*^ férieure du pédicule est la condition nécessaire pour qu'il se forme de nouvelles coquilles. D semble, en examinant les choses de près, que chaque point de formatibn se hâte d'envahir les autres pour s'agrandir à leurs dépens, dans le moment même où ils sont surle point de se développer. Une coquille, quelque petite qu'elle soit , ne saurait être absorbée par une plus grande ; tout ce qui est se fait équilibre. Aussi voit-on dans le Lepas anati^ fera une croissance régulière et normale qui, dans le Lepas polUcepSj prend un plus grand développement, de manière que chaque point isolé s'étend et s'approprie le plus d'espace qu'il peut.
Mais ce que nous devons signaler à l'admiration des observateurs, c'est que la loi, qui est pour ainsi dire éludée, n'entraîne pas nécessairement de la confusion, mais que les centres réguliers d'action et de formation du Ijepas anatifera se retrouvent dans le Lepaspolliceps, si ce n'est que l'on voit d'espace en espace de petits mondes qui s'étendent l'un sur l'autre, sans pouvoir empêcher que des productions semblables ne se forment et ne se développent, quoique resserrées et réduites à une plus petite échelle.
Celui qui aurait le bonheur d'observer ces animaux
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au microscope dans le moment ùix le pédicule d'allonge et où commence la sécrétion de. la coquille^ celui-là verrait sans doute un des spectacles les plus étonnants qui puissent réjouir les yeux d'un naturaliste. Comme^ dans ma manière d'étudier, de savoir et de jouir, je suis forcé de m'en tenir à des symboles; ces êtres sont des fétiches dont les mystères ne me seront jamais dévoilés ; mais par leur organisation singulière, ils personnifient cette nature qui, tenant de Dieu et de l'homme, tend sans cesse à s'affranchir des lois qu'elle s'est ellemême posées et qu'elle observe cependant dans ses moindres productions, commedansles plus grands phénomènes; -
TAUREAUX FOSSILES
Le docteur Jaeger donne, dans les Annales du Wur* temberg pour i8î20, p. i47? quelques détails sur des os fossiles qui furent découverts en 1819 et 1820 à Stuttgardt.
En creusant les fondements d'une maison on trouva un morceau de dent de mammouth, enterré sous une couche épaisse d'argile rougeâtre, plus deux pieds environ de terre végétale ; ce qui indique utie époque où les eaux du Necker étaient assez élevées pour déposer ces restes au fond de leur lit, et les recouvrir encore de terre. A Une autre place et à la même profondeur, on découvrit une grosse molaire de mammouth avec quelques jnolaireâ de rhinocéros. Pi;ès de ces fossiles, on déterra aussi les débris d'une grande espèce de taureau, que l'on peut considérer comme contemporaine des deux premiers animaux. Le docteur Jaeger les mesura et les compara aux squelettes d'animaux existant actudlement ; il trouva, ppùr ne citer qu'un seul exemple,' que le col de l'omoplate d'un taureau fossile avait cent deux lignes de hauteur, tandis que celui d'un taureau de la Suisse n'en comptait que quatre-vingt-neuf.
Il nous donne ensuite des renseignenients sur des os fossiles de taureau qui existent dans diverses collections ; il résulte , de la comparaison qu'il établit entre •ces os et ceux des animaux vivants , que le taureau antédiluvien devait avoir une taille de six à sej^t pieds, et qu'il était par conséquent beaucoup plus grand que toutes les espèces vivantes. On verra par ce qui suit quelle est celle d'entre elles qui se rapproche le plus.
pour la forme de l'animal fossile. Celui-ci, dans tous les cas, peut être considéré comme faisant partie d'une race perdue, dont le taureau commun et celui de3 Indes seraient les descendants les plus immédiats.
Pendant que nous réfléchissions sur ces communia cations intéressantes, nous nous rappelâmes tix)is énormes proéminences de cornes qui furent trouvées, il y a trois ans, dans les sables de Film, près Mellingen. On peut les voir au muséum dléna. La plus longue a deux pieds six pouces., et sa circonférence, à l'endroit où elle se détache du crâne , est d'un pied trois pouces de Leipsick.
Nous apprîmes, sur ces entrefaites, que l'on avait trouvé un squelette semblable, en mai 1820, dans la tourbière de Frose près d'Hsdberstadt. Il était à dix ou douze pieds de profondeur, maison n'en avait conservé que la tête. Le docteur Koerte nous en a donné un dessin caractéristique dans les Archives palaeontologiques publiées par Ballenstedt, T. 3, v. 2* cahier ; il la compare à la tête d'un |aureau du Voigtland qu'il avait préparée lui-même avçc beaucoup de soin. Nous allons le laisser parler lui-même :
« Ces deux têtes sont pour moi comme deux chro- 'uiques ; le crâne du taureau fossile est un témoignage de ce que la n^a^ture a voulu de toute éternité ; celui du taureau vivant, un exemple du point de perfection où elle a amené cette forme animale. Je remarque la masse énorme de l'animal fossile , ses grosses proéminences y son front aplati^ ses orbites dirigés en dehors, ses cavités auditives plates et étroites, les sillons profonds que des cordes tendineuses ont creusés sur son front. Que l'on compare à cet ensemble les cavités orbitaires du crâne nouveau, elles sont plus grandes et dirigées plus en avant. Le front et l'os du nez sont plus bombés, les cavités auditives plus larges et mieux con-
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formées, les sillons du front moins mâi^cJnésV et, en ^é^ nérà), tontes les ptù'ties paraissent plus achevées. » '
« Le crâne nouveau dénote plûk de réflexion, de docilité , de bonté , d'intelligence même; Tensémble des formes est plus' noble. Celai du taUreau fossile dénote un animal plus sauvage, plus indocile, plus brutp et pluà entêté. Le profil du taureau antédilùxîeri se rapproche de celui du cochon , surtout dans la 'partie frontale, tandis que la tête du taureau vivant nappellè un peu celle du cheval. • ' '
<c Des milliers d'années séparent le taureau antêdiluîvien du bœuf ; Finstinct, de plus* en pluii prononcé^ qui portait Taftimal à regarder devant hii, a modifié la direction dès cavités orbitairés et à changé leurs formés ; les efforts qu'il a faits pour entendre plus facilement^ plus distinctement et de plus loin, ont élargi les cavité auditives et les ont rendues plus convexes en dédans j rinstîiîct animal qui le porte à chercher sa nourriture et à augmenter son bien-être, a élevé peu à peuple froçit à mesure que les impressions du mondé extérieirf agissaient sur le cerveau. Je me représente le taurfeli antédiluvien au milieu d'espaces immenses, couverts du lacis végétal de la forêt' primitive, qui cédait à sa forcé sauvage; le taureau actuel, au ^conti'airé, se pbnf âii milieu de. riches pâturages bien aménagés, et se nourrit de végétaux cultivés. Je conçois que l'éducation dômes'^ tique ait fini par le soumettre au joug et ràstrëipdre à la nourriture de retable; que son oreilfe se soit accoutumée à entendre la voix de son conducteur et' a lui otéir J et que son œil ait appris à res^ctèr la position verticâte del'homttie. Le taureau fossile éxisifait avant lliomme j ou plutôt il était siir la' terre avant que l'espèce humaine existât pour lui. Les sbinç^ l''influerice prolongée de rhomme ont évidemmêiit amélioré lorganisatibn dé la race fossile. La civilisation à forcé uii animal shi-
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pide, qui at^ait besoin qiion lui lAnt en aide , à se laisser mettre à l'attache, à manger dans une étable, et à paître sous la garde d'un chien , d'une gaule ou d'un fouet. Elje a ennobli son existence animale en en faisant un bœuf, c'est-à-dire en l'apprivoisant (lo), »
L'intçrçt déjà si puissant que nous inspiraient ces belles considérations , s'accrut encore^ grâce à un heureux hasard qui voulut qu'on déterrât, dans une tourbière près d'Hassleben, le squelette tout entier d'un animal semblable, au printemps de 1821, On le transporta à Weimar, et , quand il fut rangé méthodiquement sur le plancher, il se trouva qu'il manquait plusieurs parties. De nouvelles recherches les firent retrouver à la même place, et l'on prit des mesures pour reconstruire le tout à léna avec le plus grand soin. Le petit nombre de parties manquantes fut remplacé par des pièces artificielles , et le squelette entier est livré maintenant à l'étude et à la contemplation des savants présents et futurs.
Je parlerai plus tard de la tête ; voyons d'abord quelle est la grandeur du tout, mesurée au pied de Leipsig.
Longueur, du milieu de la, tête jusqu'à l'extrémité du bassin, huit pieds six pouces et demi; h^auteur de la partie antérieure, six pieds cinq pouces et demi ; hauteur de la partie postérieure , cinq pieds six pouces et demi.
Le docteur Jaeger, n'ayant pas de squelette complet à sa disposition, y a suppléé en comparant des os séparés de taureau iPossile avec ceux de l'espèce vivante. 11 a trouvé pour le tout des proportions un peu plus fortes que celles que nous venons de mentionner; le dessin de M. Koerte est parfaitement d'accord avec la tête que nous ayons sous les yeux, seulement il lui manque l'os intermaxillaire, une partie de la mâchoire supérieure et de l'os unguis qui existent sur le crâne
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trouTé à Frose. Nous pouvons aussi apprécier la corn» paraison que fait M. Koertedu crâne qu'il possède avec celui d^in taureau du Voigtland; car nous ayons sous les yeux celui d'un bœuf de Hongrie^ que nous devons à la complaisance de M. le directeur de Schreibers, à Vienne. Il est plus grand que celui du taureau saxon, tandis que notre tête fossile est plus petite que celle qui vient de Frose.
Revenons aux considérations de M. Koerte sur ce sujets dles sont tout-à-fait conformes à nos idées , et nous nous bornerons à ajouter quelques mots pour les confirmer; en ayant recours, toujours avec une nou* velle satisfaction , aux belles franches de M. Dalton.
Tous les organes séparés des animaux les plus sau* vages, les plus informes, les plus farouche, ont une vie propre des plus énergiques; cela peut se dire sur* tout des organes des sens , qui sont moins dépendants du cerveau, et pourvus, pour ainsi dire, chacun. d'un cerveau distinct : ils peuvent donc se suffire à eux- Blêmes. Considérez, dans l'ouvrage de Dalton , la fig. 6 de la douzième planche, qui représente le cochon d'Ethiopie ( Phacochoeresy Fred. Cuv. ) : l'oeil est placé àà façon qu'il semble se réunir à l'occipital ,'Gonune si les os antérieurs du crâne manquaient totalement. Le cerveau est réduit presqu'à rien , comme on peut s'en assurer aussi par la fig. a, et l'ceila par lui-même autant de vie qu'il lui en faut pour exécuter ses fonctions^ Observez au contraire un tapir , un babiroussa, un pécari ou le cochcm domestique: Toeil est poussé en avant. et en bas, d'où il résulte qu'enlre lut et l'occipital il reste assez de{Jace pour loger un cerveau d'une médiocre grandeur.
Revenons aui taureau fossile; la figuret de M. Koerte' nous fait voir que là capsule du gl6be oculaire, si je puis m'exprimer ainâ, est déjetée de côté comme xm
memWe' séparé de Tappareil nerveux. Danè le notre e'est éviéemmentîla mêméichoseî t2Èi(Ks que les cavités orbitaire» des taureaux dû; ^oigtlând et de^ la Hongrie rentrentdans la tête etn'dcctipent pas un grand espace, quoique tebr oiiverturoaiitérieure ^oit pluâ^gcande;.: ;>
C'est dans les coitaes^ dont le dessin ne saurait rendre exactement là direction y qu'on trouve lel différences les plus notables. Chez le taureau fossile ,^fes se dirigent eu dehors et un peu en arrière, mais^on observe à l'origHie dès proéntinenees une direction en avant qui devient plus marquée lorsque leur écarte*ment est de deux piéds*^trois pouces.» Alors, elles se re* courbent eh dedaiïs,:et; prènii^it une position telle qu'en les. supposant reoottvertes, par la corne, qui doit avoir environ six podoes de longueur en sus, leur pointe se trouverait près de làradne des proémineqces. Ces prétendues arnies de l'animal lui seraient donc aio»sl inutiles qu^ le sont les canines recourbées du Sus babirussà^^ • :
Dànsle tattt'ëau de IJongrie, au con traîre^n^is voyons les proéminence^ se diriger d'abord un peu en haut et «ï arriéré i pms'i décrire *uïte bourbe gracieuse en s'amincissaiit àleut^xtrèmité. - . : ii .
- » Remarqmm&eti général qu«. tout ce qhi^st vivant se courbe atan^ de se *ermiiier en poipte y çeiqubdémoxitre que- non seulement l'orgâîieî va en ' dfaiimiant y mais qu'il est vérlt^emeilt achevé; Lpsooi^ntôsjlèsgriffes, les dents i&ô'SO»t une preuve jttilîèrgâne se courbe et se contourne tout à'tefois>il'eif ijésulte alorsdfes foiroes belles bu gbacieuies; eeîmottV'en»ent/?dcë,!B^ Me se continuer ,plaît>à ifœilfflxigartlî aiétéîaiiiené'è ce résultat dans ses recherches sur la ligne de' beauté, la plus simpfe ,^t cha^nin'sait combienî tes anciens état varié cette foi'me dans les corfiiesd'aboljdattec ^vï font: partie de leurs ornements ârchïfeoturântt.i lârrfées-siir
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des^ Jb^H^efs, des^ pierre* gravéesMet jd^soottBaieay
owibin^nt eatiie dlesouiavfee d'autres oti»eraents^U Qâ résulte de&cbmpositioM jOn^ne peut» pluse agréâblen mmt si^ificatives. Ayec quelle grâôe upe corfte d'a^ bondaiice se contourne autour du bras dk^ue divinité
: Puiscjue Hogarth^a poursuivi l'idée du beau jusque dans ses abstmction3> ;ilî nîest point étbnnantque cette abstraction produise uneîmpiresfiJon agréable lorsqu'elle est réalisée à nos yeux. Je naeisouv.ien/sdl'avoil' vu en Sicileiî'dans Ja.^nande plaine^deGatane^:un: troupeau deJbceufs^de pelitét taille; iHaifi bien modelés et de<^our lemi brifi^e^! Lorsque cesjanimaus levaient leur joJie tète^ .ornée 4^' çoiines- gràleicbeecàent *f^ntQ\xrnées jet amii]|ée paridebeaiisLi^euxi^ ils produisaient ^ûrmol uaeiimpnefi^bGin siviv«^(|ufeUe ne s'^st jamais ieffacé!ede4 pujfiy Aussi le ciiltivaieuBy >a|iqu6l ce gcacieux animal est d'ailleurs» «i ^tile,.nèsatufaitriIvoir^.SiEUQks un »vif senti-» ment de plaisir se balancer dans une prairie ce$^ téfcéà ornées, ]de. corne» gnaicieuses^ dopt l'élégasiiee lejeharme sans qu'il sache direi ifKmrqu3CKi«((N^)f€ibiQrchoiis-iMns point sans cesse à uknr d'agréable à l'iatiki, let. à oriwr les obj^is dont nous MsoufA.im usage babitudi ? ^
On avupar ce iquipréoède^que la nature, par uiia cotioentïation phrticuHèrè y tourjie i pbui^ i ainsi dire : les ^es du. taureaui sauvage contre liii-même, et le
vfe d'une arme qui lui serait si utile dans l'état de èatoret^ tnais nous avx>Bcs «vu aussi que dans l'état dopiestique ces dornes prennent une direction bien différente, en ce qu'elles se dirigent en dehors et en haut avec beaucoup de grâce. La corne obéit, eii se contourtnant élégamitieut, à Ja: direction qui lui est donnée par lesr{>raémhiences ; elle.couvred'ïabprdi la .p^jtitQ.|)roéminencc; se distend à me^uïe que delle^èi se développa
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et laisse i^roevoip etïfiQ une Btructure annulaire et écaiUeuse. Celle-cv disparaît lorsque la proéminence commence à s'effiler par le bout; la corne se concentre de plus en plus jusqu'à ce qu'elle dépasse enfin la proéminence, et se termine comme une partie organique accomplie.
Si la domesticité a pu produire ce résultat ^ il n'y a rien d'étoniiant que le laboureur mette du prix à ce que ses troupeaux possèdent, entre autres perfections, des cornes courbées'syntïétriquem^nt. Cette disposition étant sujette à varier, parce qtte la come-se recourbe tantôt en avant, tantôt en arrière, et même en bas, les connais^ seurs cherchent àcombattre de leur mieux cesdéviations.
J'ai pu observer comment on y parvient, pendant mon dernier séjotirxian^ié district d'Éger, en Bohême. Les bétes à cornés sont d'une, haute importance pour l'agriculture du pays, et autrrfois elles tétaient l'objet d'un commerce iiiiportant; encore aujourd'hui on a poussé très loin, dans quelques localités, Fart de les ékver; ' " - - • ' - '
Lorsque les cornés , par suite d'une disposition anor*^ maie ou morbide, mcJnacent^Je prendre une fausse direction, alprs on emploie, pour leur rendre la forme voulue, une machine avec laquelle on bride les cornes , c'est l'expression cotisacréepojur désigner cette opération. Cettamachine est en fer ou en bois: celle en fer se compose de deux anneaux qui, iiéûnis par plusieurs chaînons et une. verge rigide ,. peuvent être rapprochés ou éloignés par le moyen d'une vis» On place les anfteaux, après les avoir entourés d'un bourrelet, sur les cornes, et, en serrant ou desserrant k bride, on leur donne la direction q^ie l'on veut. Un instrument de ce genre se trouve dans le musée d'Iéna.
Les anciens avaient fait le» mêmes remarques ei^ «ffet, Virgile dit , Georg. III, v, h\ :
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Optima iQrvs Forma bovit, cui tarpe eapol coi plarîma cenrix Et cnirum tenas a mento palearia pendent.
Tum longo noUoi iateri modns ; oonia magna Pes etiam , et camnrU sob cornibus atires.
Jun. Philargyrius, commentateur qui vivaitdàns les premiers siècles de Fère chrétienne ^ s'exprime ainsi dans ses Scholies sur ce passage : Câ;mwi boum ( IXixeç êo£ç ) sunt qui conversa introrsum cornua habent; l^çi quo^ rum cornuà terrant spectant; hU contraru licini qui sursùm versum cornua habent.
LES TARDIGRADES
LES-PACHYDERMES ■ LE i) DàLTOI*. ' ^
- ^-'^ ...:.. -■•(ièîâ;) • \' '"••■.■
En parcourant cet admirable recueil, nous nous rappelons avec bonheur le temps où l'auteur habitait parmi nous , et savait captiver une société d'élite par sa conversation instructive et animée , en même temps qu'il contribuait à l'avancement de tous par des communications où l'art et la science venaient heureusement se confondre; aussi sa vie et ses travaux ultérieurs sont-ils toujours, pour ainsi dire, restés entrelacés avec les nôtres, et jamais nous ne l'avons perdu de vue dans la carrière où il s'avance si rapidement.
Son important ouvrage sur l'anatomie des chevaux l'occupait alors ; et comme c'est à propos des faits particuliers que les idées générales viennent, pour ainsi dire, s'imposer à l'homme qui pense, et que l'esprit engendre des idées qui à leur tour facilitent l'exécution; nous l'avons vu publier depuis des travaux importants qui contribueront aux progrès delà science en général.
Ainsi l'histoire des développements du poulet dans 'œuf, qu'il avait étudiée avec tant d'ardeur, n'est pas lune idée conçue au hasard ni une observation isolée : c'est une création <Je l'intelligence , et il rapporte des observations qui démontrent ce que le génie le plus hardi eût à peine osé concevoir.
Ces deux livraisons de dessins ostéologiques sont
tpift-à'faitj dans. le seps du véritable es^t philo^phi^ que, qui nje se lais^^e^poiût.îpdHir^ieH'. WJreur par Ëetie variation protéique des form^, ai^ tniUeu'dcîsqudies Ja défçss^ .(^(narup^ seinblei $e complaira, tnlikîa^cfui sV YsgiQs {Bn^xpliqu9|it.sa9s P^spiç^ et pieiQeen prévoyant le^ {^énoii^èpQ^ le$i ptu$idiver$^f ^ . . . : i i * . , i . ; . . ...Npi^s;^do[ptQn$ pleinement. la$^idée$^éteis<^ par Fs^ateui? dans son â^r^uotian i M , Uiii sonunes redevable, de i^ovis, iavpir i^onfirmé 1a v;érité desiprittciî>es que nouis' avons «recpnAU^ )et',pi?o£essés, depuis l0ii^*-tQ»pB[iiU <y et plus, il nous a ouvert^plus d'une voie. dans laqud^r n^i:^^. n'aurions pu entrer sansl-son^Âde, indiqnéipUis d'juPi^i^tier.^qpai doit' menfr^ atiK.«]ésii]$ats les^plu» sa*
ti$f9Î39Q^t9» . ^ r. ,-,'./' -y. .i:' ' »^ < «.i.i; •....
NjQ^us sQmln^s aii^djacébcdavociluijauri'exp^ et la déduction ; des faits is<a(}és, et non^ saisin^is ^stte Oeo^ion pouF' .faire part h- nos- iéoteUrsî do qiielquës.re>»' inarques que la lecture^ de ce Uy re iiùus a rsuscâfbée»^ .
*Ainsj[ que Taurleur;, nous sommes convaincu de re3Û«teacejd'un;type universel, et de là nécessité dé> disfK>ser comparatiyenient les unes» à celé des^ autres les différentes formes atti'male^:; nous, croyons aussi à la mobiHAé perpétuelle de ces formes danslarréalité. . : Jl s'agirait, maintenant xle discuter pourquoi certaines confcMîmations ex:téri]^ure^, ^méiiques,. spécifiques ou individtt^es se consei^venkisans altération pendant un grand nombre de: ^énératiicàis!,. eti ratent néanmoins ^ malgré leurs plus grandes dévjatiocis, toujours sembla* bJesÀeIle$-n)émas^ ' : i
Koùa avons cru i5e^^5<!msidé**a£iJQn& nécessaires, avant, d'iu'river à l'examen du genre^m^/j^puAT-, dont l'auteur a figuré trois espèce» ^ni , n'ayant ;Miciane analogie quant à la> proportion des membres, ne seiressenablent réellement, pas si on les considère euimassè; Et cependant letirs parties^ prises séparément^ présentent une telle
analogie, que nous rappellerons ici ces belles paroles lie Troxler: « Le squelette est le meilleur et le plus impor* tant de tous lés indicies physiognomiques qui peuvent nous dévoiler la nature du génie créateur ou du monde créé, qui se traduit par cette forme tangible. »
Mais quel nom donner au génie qui se mismifeâ^tedanis le genre Bradypus ? Nous «erionô tenté de dire que c'^t un mauvais génie, s'il était permiis de proférer ce bksphème. C'est en tout càîs un esprit qui ne peut pas se manifester dans toute sa puissance et dans tous ses rapports avec le monde extérieur.
Qu'on nous passe ici quelques expressions pdéti* ques, d'autant pliïs que la prose devient tout-à-fait insuffisante. Supposez qu'un esprit immense , qui, dans l'Océan, se manifeste sous la fornie d'une baleine, tombe sur un des rivages marécageux de la 2>one torride : dès lors il n'a plus la faculté dont jouit le poisson, car il lui manque! un milieu qui le supporte, et permette ^u corps le plus volumineux de se mouvoir à l'aide d'appendices très petits. Il se développera donc nécessaire-ment des membres énormes potir soutenir un cor^ énorme. Appartenant à la terre et à l'eau , cet être bizarre est privé de tous les avantages que les habitants de l'un oti de l'autre de ces éléments savent y trouver, et il est bien remarquable qu'il lègue à sa postérité,comme une marque indélébile de son origine, celte' impuissance, résultant de Fimpossibilité où il est de se mettre en harmonie avec les conditions extérieures au milieu desquelles il a été placé. Mettez l'une à côtéde l'autre les figures du Megatherium et de l'Aï ( Bra- . dypus trïdaclj-lusj lj,),ei si vous êtes convaincus de leur analogie, vous direz:. Ce colosse immense, qui ne put devenir le roi des sables marécageux qu'il ha> bitait, transmit à ses descendants , par une filiation inconnue,la même imp\ussance; ceux-ci gagnèrentalorsla
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terre ferme; mais c*e&t lorsqu'ils se trouvèrent enfin dans * un élément distinct, Fair, qui ne s'oppose pas aux lois intérieures de développement , que cette impuissance devint évidente. Si jamais il a existé un être hïble et sans physionomie, c'est à coup sûr c^ui-ci. Il a des membres, inais qui vne sont pas proportionnés, et s'allongent indéfiniment comme s'ils voulaient se développer à l'aise, impatients de compenser l'état antérieur où ils étaient pour ainsi 4îi^i*c^serrés sur eux^ mêmes; il semble même, à considérer la longueur des on*gles,quele membre n'est pas définitivement tenniné par eux, et qu'il doive encore se prolonger au-delà. Les vertèbres cervicales se multiplient, et en se reproduis sant ainsi 9 elles prouvent qu'il n'existe point de force intérieure qui limite leur nombre; la tête est petite^ le cerveau atrophié. Aussi, comparant ces animaux au type généi^ de la famille , on peut dire que le iWegatherium est moins monstrueux que l'aï. Il est rettiar* qûable de voir comment, dans l'unau {Bradyjms di" dactylm^ L.), l'esprit animal, plus concentré, s'est as^ similé davantage à la terre, s'est accommodé à ëlte , et s'est élevé jusqu'à la race mobile des singes, parmi lesquels on en trouve plusieurs qui se rapprochent des Tardigrades.
Si l'on admet jusqu'à un certain point nos hypothè^ ses, on acoieillera peut-être quelques considérations au sujet de la note qui se lit sur la couverture dé la livraison des Pachydermes. EHe est ainsi conçue : . /< Dans le tableau p. ^l\l\, on parle, à propos des verte-' » bres dorsales, d'un point médian sur lequel nous devons » donner quelques éclaircissements. En examinant Fé- » pine dorsale des mammifères à formes caractérisées , » on observé que les apophyses épineuses, lorsqu'on les wl'egarde d'avant en arrière, s'inclinent en arrière> tan* Y di^tju'elles vont en se penchant en avant lorsqu'on leSf
>>e()!v^9gp d'^rpière^n ayant; le point où les deuxsémd ».^ rencontrent est pour nous Itj milieu du .do&, et en V cp^ptaat d'aiwière en ay^Btona les vei^tèbres dorsales^ ^et^lqs.irerlèbres lombaires^ en procédant d'avant fenavî^ >> ri^re. Gependl^t nous^^^'a vous pas encore bien éclaûrct » la question de savoir ^queUe pouvait être la sigatficâH
»tipn de ce point médian.». ; .:,. .
J'j^i fi^it de nouveau <3ette remi^que «ea présence àe npmbreui^ squelettes qui se trouvaient ioleyaiït moi,^rjb Uyr^i^t^xréflexiotisdulecleurlesobserTaiiànsstiiYant^; . Les . apophyses épineuste du; Megeiàkmieim m méi^i^ tent p^sce nom , car elles soiit>aplatiês«tîdirigd^ toutes 4'ava9t en, arrière; par: conséquent^ iici/ia colônoer veçtébr^le ne présente [iàs de milieu.; . , . i . ;: 'j . l^ns le .rhinocéros , ces pt^oceséus :sont plus amibois V mai$ ils sont tous inclinés d'avant en aiirièrè. Ije ntas^ todonte de TOhio est remarquable en èe<Jué lesapopby-^ ses épineuses antérieures sont très grandes, mars elles deviennent plus petites et s'incKnent en arrière vers la partie postérieure, direction qu'on, observe même dans les ti^ois, dernières, quoiqu'elles semblent élargies et aplaties. L'éléphant d'Mriqise préseii té Ijes mêmes dis-* positions, mais^ encore plus tmavquées. Les quatre dernières apophyses s'effacent.
Chez Vhippopotame ^on observe des- diffébemces plus tranchées. Les apophyses anténeures sont longues'et cylindriques, ou bien courtes et aplaties; elles sont toutes dirigéesen arrière;" mais les six premières, ai c0f«^>tanfc d'arrière en avant , sont plus aplaties et dirigées en avant. .
- Le tapirprésente, dans son aasemble et dans ses détails,de belles proportions : les apophyses épineuses antérieures sont plus longues, et vont en. diminuant et en s'e£Eaçant d'avant en arrière ; elles sont dirigées dans le même sens; Mais en comptant: d'arrière en avant, ôa
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trouve huit à neuf prolongements très aplatis, qui sont dirigés sinon en avant, du moins en haut.
Pans le cochon , les apophyses antérieures , qui sont plus longues, se dirigent en haut ou en arriére; mais en allant d'arrière en avant , on en compte neuf qui s'aplatissent et s'inclinent vers la partie antérieure.
La diminution du nombre des fausses cotes semble coïncider avec cet aplatissement ejt cette direction en avant des apophyses épineuses, ainsi qu'on le voit en comparant le mastodonte de l'Ohio avec le cochon. Un examen attentif ferait peut-être découvrir encore d'autres rapports intéressants.
Je ne fais ces remarques qu'en passant, et les admirables planches deDalton étant désormais sous les yeux du public, l'on pourra établir de semblables comparaisons sur toutes les parties animales.
Les amis des arts qui habitent Weimar se sont prononcés ainsi qu'il suit sur le mérite artistique de l'ouvrage.
heMegatheriumypX. Vil, trois espèces. — Le soinavec lequel on a reproduit la forme des os, et le fini de l'exécution, sont dignes des plus grands éloges. On trouverait difficilement des dessins ^représentant des os dont la physionomie caractéristique soit aussi bien accusée , et où les détails soient exprimés avec autant de bonheur : les saillies et les cavités , les arêtes et les bords arrondis , sont figurés avec un soin et un talent extraordinaires. Le travail est d'une grande finesse; les pi. III, IV et V, qui représentent des os isolés du Megatherium^ méritent surtout ces éloges.
Tout ce que nous avons dit des premières livraisons est applicable à la neuvième , et peut - être trouve-t-on ici une exécution encore plus parfaite, sous le point de vue du fini et de la netteté du dessin. La planche VII est traitée aussi franchement qu'on
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puisse le désirer ; il en est de même des os séparés repré * sentes planches IV et IX.
L'idée d'avoir placé derrière les squelettes des pachydermes une image de l'animal vivant, est on ne peut plus heureuse. On voit pourquoi ces êtres ont été désignés sous le nom d'animaux à peau épaisse ; car, même dans l'état naturel, la peau et la graisse cachent et dissimulent la forme du squelette. Mais il de^ vient évident, en même temps, que sous cette masse épaisse on retrouve souvent un squelette dont lesmem* brures élégantes sont heureusement articulées entre elles , et permettent des mouvements rapides , habile» et gracieux.
Quelques remarques ajoutées à l'ouvrage font vqir quels vojrages l'auteur a dû entreprendre pour achever un travail dont la valeur intrinsèque doit exercer une si heureuse influence sur la marche de la science.
LE D' DALTON
En publiant le$ cahiers sur la morphologie, j'ai voulu dérober à Foubli celles de mes notesqui pouvaient, sinon servir à mes contemporains ou à mes successeurs, du moins rester- comme un témoignage de mes efforts consciencieux dans l'observation de la nature. Dans ce but, je repris, ily a peu de temps , quelqiîes fragments ostéologiques, et enrehsant l'épreuve imprimée, qui a la propriété de nous éclaircir nos propres idées, je sentis viven^ent que c'étaient des préludes^ mais non pas des travaux préparatoires.
Dans ce moment même, l'ouvrage dont il est ici question me parvint, et incontinent je fus transporté des sombres régions de Fétonnement et de la foi aveugle, dans Içs champs heureux de l'intuition et de l'intelligence.
Si je considère la classe des rongeurs (dont le squelette admirablement reproduit avçc l'indication de son enveloppe extérieure, est en ce moment sous mes yeux) je reconnais que génériquement il est déterminé et limité par les organes internes, tandis qu'il n'a point de bornes au dehors, et se modifie spécifiquement en se transformant de la manière la plus variée.
Ce qui enchaîne ordinairement l'animal^ c'est son
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appareil maxillaire: avant tout il est forcé de ne mâcher que ce qu'il peut prendre. L'état de dépendance des ruminants provient de leur mastication incomplète, et de la nécessité où iU se trouvent: de remâcher des substances à .moitié digérées.
Sous ^ce point de vue, les rongeurà présentent une organisation très remarquable. Ils saisissent fortement mais peu à la fois, se rassasient vite , et rongent les objets à plusieurs reprises; ils fes. détruisent sans but, sans utilité, et en les attaquant avec une persévérance passionnée et presque convulsive ; ce besoin se transforme quelquefois en une tendance à bâtir des maisons et à s'arranger un lit : preuve évidente que dans la vie organique ce qui est inutile et même nuisible occupe $a place dans le cercle fatal de l'existence, joue son rôle dans l'ensemble, et doit être considéré cotnme txn lien nécessaire.
En général. les rongeurs sont bien proportiôiirtéà ; les limites extrêmes sont assez rapprochées ; toute leur organiiâation lés rend accessibles aux impressions extérieures j elle est en même temps douée d'une élasticité qui lui permet de se développer dans tous les sens.
Je serais tenté de foire dériver cette élastidté, de leur système dentaire, qui est incomplet et très feible rela- -tivementy quoique fort en lui-m^emé ; système qui fait que cette famille présente des formes arbitraires qui vont quelquefois jusqu'à la difformité.
- iParmi les observateurs consciencieux (jui se livreh t à ce genre de recherches, quel est celui que cette oscillation entre la forme régulière et la difformité ii*â pas rendu quelquefois à moitié ftra? Pour nous autres, étre^ bornés, il Taut souvent mieux être ftnerés dàus l'erreur que de flotter dans le vrai.
Tâchons de poser quelques jalons dans ce Vaste champ. Les animaux types/ tels que le Hon, l'éléphant,
doivent à U prédotninanqe des extrémités antérieures un caractère très marqué de bestiaUté; car an observe ordinairement dans les quadrupèdes uiie tendance des extrémités postérieures à être plus élevées que les an-^ térieures, et^ selon moi, ce sont là les pi*emiers indices delà position franchement verticale de Tbomme. Mais dans les rongeurs, on voit clairement comment cette tendance a amené enfin une véritable dispiiopoftibn des éittrémités entre ellesi
Si nous voulons toutefois apprécier à leur juste valeur ces changements de forme et connaître leur cause, nous la chercherons tout simplement, suivant la vieille méthode, dans leà quatre déments. Dans l'eau, le rongeur prendra une forme qui se rapproche de celle du cochon : ainsi, ce sera un cabiais , s'il habite des bot*ds marécageuîL; un castor, s'il construit ses habitations le long des eaux courantes; puis recherchant encore l'humidité, il creusera des terriers où il puisse se cacher, pour fuir la présence de l'homme et des autres ahimaux, qu'ilfedoute et qu'il aime à tromper(*^). Arrivé à la surface, il devient un être qui sauté, s^élance et se meut avec une vitesse merveilleuse , en s'appuyant sur ses pattes de derkièlfe et conservant ainsi là position verticale (**).
Sous l'influence d'une certsdne élévation dans Fat* mosphère et de l'action vivifiante de k lumière,' les rongeui^ deviennent on ne peut plui$ agiles ; tous leurs mouvements, toutesleurs actions^htrapide$ (***), jusqu'à œ que leurs sauts finissent par rivaliser avec le vol des oiseaux (**^). f ,' »
Pourquoi aimons-nous tant à cbnteropler notre écù reuil d'Europe? c'est qu'était Fattimàl le plus parfait
(*) Le bpm, la marnidtte.
(***) L'écureuU.
(•^•) Le polatouche.
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ëe sa race, il fait preuve d'une habileté extraordinaire. Maniâiit avec une adresse infinie les petits objets qui excitent ses désirs, il semble jouer avec eu jc, tancUs qu'en réalité il se prépare et se facilite une jouissance. Ce petit être est plein de grâce et de gentillesse lorsqu'il ouvre un6 noix, ou lorsqii^il détache les écailles d'un tone de pin bien mur*
4îait ce n'est pas seulement la forme du corps qui se métamorphose au point de devenir méconomsab^^ la peau extérieure iqui enveloppe l'animal varie du tout ait tout Au bi qcmje, on observe des œmeaux cartîkK gineux ou écailleùx; sur le corps ^ des soiâ ou des aiguillons, et tous les passages à une fourrure molle et vdoutée.
Pour découvrir les causes éloignées de des pbénoM mènes, il faïut s'avouer d'abord que les influencés seules des éléments n'ont pas amené tous ces changements , biais qu'S existe encore d'autres causes prédisposantes qvLon doitfairè entrer en ligne de compte.
Les rongeurs ont un appétit in^tiable et un organe de préhension très parfait. Les deux dents antérieures de la mâchoire supérieure et de Tinférieure avaient fixé depuis kmg*temps mon attention ; elled sont pro*près à saisir les corps les plus variés ; aussi ces ani-^ matix cherchent^s à s'approprier leur nouniture par mille voies diverses. Ils mangent de tout; quelques 4ins sont avides de nourriture animale, la plt^art de jsubslances végétales. L'acte de robger peut être considéré comme ime prégustation tont-à-fEÛI indépendante de la nutrition proprement dite : c'est une pn^nsion d'aliments doatt la plus grande partie n'en^ ,tr0;pas dunsTestomac, et: oii peut la considérer comme un exercice habituel , un besoin inquiet d'occupaticm, qui dégénère enfin en une destructivité pour ainsi dire spasmodique. Le besoin du moment est à peine
Sâiisfait, qu'ils pensent à l'avenir, et veulent vivre dan» la sécurité de l'abondance ; de là cet instinct d'amasser sans cesse, el des actes qui ressemblent à une ha« bileté réfléchie.
Quoique l'organisation des rongeurs flotte dans un champ pour ainsi dire sans bornés, cependant elle est limitée par celles de l'aifiimalité en général, et se rap proche de la structure qu'on observe dans tel cm tel genre d'animaux. Ainsi d'un coté, les rongeurs touchent aux carnassiers, de l'autre aux ruminants; ils ont knéme quelques affinités éloignées aveè les singea, les chauvessouris, et d'autres ordres intermé^aires.
Comment pourrions-nous entrer dans des considérations aussi viistes, si nous n'avions sous les yeux les planches de Dalton, dont la haute utilité nous remj^it sans cess€| d'admiration? Par quels éloges pourrîcMis^ nous exprimer notre gratitude, en voyant cette longue^ série de genres animaux, représentés avec une netteté et une fidélité minutieuses , une perfection et une rigueur d'exécution toujours croissante!»^. Grâce à cet ou* vrage, housne sommes plus dans cet état plein d'incer^ titudes où nos premiers travaux nous avaient jeté, lorsque nous cherchions à comparer des squelettes entre eux, ou leuirs parties entre elles. Tout en les c^servant plus ou moins rapidemcoit dans nos voyages, et même en les étudiant à loisir, après les avoir rangés systémati- <}uem^mt autour de nous ,ttous séntiohs que nos efforts étaient vains et insuffisants pour arriver à une solution générale.
Ur dépend de nous maintenant de disposer des sériel aussi longues que nous le voudrons, de comparer les caractères analogues ou contradictoires, de mesurer la portée de nos vues, et de vérifier la juscesse de nos jugements et de nos combinaisons, autant du moins qu'il a été donné à Fhomme d'être d'accord avec kn-méme et avec la nature»
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Non seulement ces planches appellent la inéditation, mais encore un texte détaillé nous [nrésente tous les avantages d'une conversation instructive; sans ce secours, nous ne saurions comprendre rapidement et avec facilité ce que nous avons sous les yeux.
Il serait inutile de recommander ce texte à l'attention des. naturalistes. On y trouvera une comparaison des squelettes des rongeurs entre eux, et des observations générales sur l'influence des agents extérieurs qui modifient le développement organique de ces animauxv Nous en avons fait usage, sans les épuiser, dans cet ex<posé rapide, et nous ajouterons encore les considéra "ticms suivantes. <
Il existe dans cette classe une organisation fondamentale , intime et primitive; la différence des formes résulte des influences variées du monde extérieur, et pour expliquer ces différences, à la fois constantes et caractéristiques, on peut admettre des différences primitives et simultanées, combinées avec des modifications successives qui s'opèrent tous les jours.
Un titre qui se trouve sur la couverture, nous instruit que ceci est une des grandes divisions de l'ouvrage, et, dans la préface, l'auteur annonce qu'il n'a fait aucune planche inutile, et que sa publication ne dépassera pas un prix qui la mette hors de la portée des naturalistes en général. .
Jointes à cette Uvraison , se trouvent quelques feuil* lesqui, sans aucun doute > doivent être placées en tête, quoique nous en parlions en dernier lieu. Elles contien*' nent une dédicace au roi de Prusse. L'auteur y exprime sa reconnaissance de ce que le trône a soutenu u^een^ treprifie qui, sans cela, serait restée inexécutable. Tous les savantsseréunirontàlbidansuil sentiment commun de graiitude. Sans doiite il est bien de la part des grands de la terre de .se rendre utiles en rassemblant, dans l'intention de les livrer à la publicité, les matériaux
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qu^un particulier a réunis avec amour et avec intelligence; sans doute on doit leur savoir un gré infini 3'ils fondent des institutions où le talent peut se révêler, où l'homme capable est soutenu dans ses efforts et se rapproche du but qu'il veut atteindre : mgis ce qui est encore plus louable, c'est de mettre à profit ime occasion qui «ouvent ne se présente qu'une fois ; c'est de savoir distinguer le ^loment où un homme , après avoir usé péniblement sa vie à développer le talent que la nature avait mis en lui , pour accomplir à lui seul une tâche que plusieurs hommes réunis n'auraient pu achever , est toute la force productrice de son génie. Alors les princes et leurs subordonnés sont appelés à un rôle bien digne d'envie, celui d'intervenir activement au moment décisif, et d'ametier à leur maturité des fruits déjà si avancés, inalgré des obstacles infinis, et sans l'assistance d'aucun secours étranger. . '
PRINCIPES
PHILOSOPHIE ZOOLÔGIQÙE ,
plSCprés EN MARS ISSO, AU SEIN DE L'AGADÉHIB DBS SCIENCES,
M. GlKHnmOY^SAINl'-HILAlRB.
(septembre 1830).
La séance de l'Institut de France, du sta février i83py a étélediéàtred'un événement significatif , et dont les conséquences doivent être nécessairement importantes. Pans c& saQctuaû^ des sciences^ où tout se passe en prépuce . d'un public no^ibreux, et avec une convenance parÊûte, où les paroles soyat empreintes d'ui; caractère de modération (jui suppose un peu de çiette dissimulation que l'on rencontre chez les personnes bien élevées, où les points litigieux sont écartés plutôt que discutés ; il vient de s'élever un débat cfjai pourrait bien devenir une quereUe personnelle, mais qui, vu de près, a une portée bien plus grande.
Le conflit perpétuel qui partage depuis si longtemps le monde ^vant en deux partis, était latent pour ainsi dire au milieu des naturalistes français et les divisait à leur insu; cettefoîs, il vient d'éclater avec une violence singulière. Deux hommes remarquables, le secrétaire perpétuel de l'Académie , M. Çuvier, et un de ses membres les plus distingués , M. Geoffroy-St- Hilaire, s'élèvent l'un contre l'autre; le premier, environné de son immense renommée; le second, fort de sa gloire scientifique. Depuis trente ans ils professent tous deux l'histoire naturelle au Jardin des Plantes ; ouvriers également actifs dans le champ de la science , ils l'exploitent d'abord en compiiin; mais , séparés peu
à peu jmir Ui difiiraice de leurs vues,, ils sont entràkiéa dans des ^rotes opposées. Cuvier ne se lass* pas de4lîsN tinguer, de décrite exactement ce qu'il a sous ks yeus^ et d'étendre ainsi son empire sur une immense surfaot^ peoffroy*St-Hikire étudie dans le silence les analogie^ des êtres et leurs mystérieuses affinités: le premier part d'erâtences isolées pour arriver à un tout qu'il présup*» pose, s^s penser que jamais il puisse ^n avoir Tintui^ Hon ; le second porte en son for intérieur TiuMige d^ ce tout, et vit dans la persuasion qu'on en pourra peu à peu déduire les êtres isolés. Cuvier adopte avec re« connaissance toutes les découvertes de Geoffroy dans |& champ de Inobservation, et celcd-^ est loin de rejeter les ohservatic^s isolées, ipaâs décisives de s<m adver^ $aire; ni l'un 'ni l'autre n^a k conscience de cette ^fluence réciproque. Guyier s^rant, distinguant sans çeêSBy s's^puya^t toujours sur l'observation comine point de départ, ne croit pas à h^ssibiUté d'un prêt» gentiment , d'une prévision de la partie dans le touH Vouloir connaître et distinguer ce que l'on ne peut ni voir avec les yeux du corps, ni toucher avec les mains, lui paraît une prétention exorbitante. Geoffroy, appuyé sur des principes fixes, s'abandonne à ses hautes inspirations, et ne se soumet pas à l'autorité de cette mé-^ thpder
Personne ne nous ^en voudm de répéter, après cet exposé préparatoire, ce que nous disons plus haut^ c^estqn'il s'agit ici de àmx forces opposées de l'esprit fauthain, presque toujpursûisolées et éparpillées au point qu'ouïes rencontre aussi rarement réunies chez les sa» irants que che^ les autres hommes. Leur hétérogénéité rend un rapprochement difiEknIe , et c'est à regret qa'éHes se prêtent un minbel s^isours. Une lo^ue ihpiiience perso^veHe et fhi^lMm de la science me fcMir crisiiifdte que la nature Immsâne né puisse jatMis
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fie dérober à l'influeace de cette fatale scission. l'irai mâne plus loin , l'analyse exige tant de perspiœcité^ une attention tellement soutenue , une si grande apti-> tude à poursuivre les variations de forme dans les plus petits détails, et à les dénommer, qu'on ne saurait bla^ mec l'homme doué de toutes ces facultés, s'il en est fier et s'il regarde cçtte méthode i^omme la seule vraie, la seule raisonnable^ Comment pourrait- il se décidera partager une gloire si péniblement aoquise par dela^ bprieux efforts, avec un rival qui a eu l'art d'atteindre sans, peine un but où le pm ne devrait être décerné qu'au travail et à la persévérance?
Assurément celui qui part d'une idée a le droit de s'enorgueillir d'avoir su concevoir liii principe; il^e repose avec cc^fiancesur la certitude qu'il retrouvera dans le% faits isolés tout ce qu'il a signalé dans le fait général. Un homme ainsi posé a aussi cet orgueil bien «étendu qui provient du sentiment de ses forces, et on ne doit point s'étonne? s'il ne cède rien de ses avantagies, et {u*oteste contre des insinuations qui tendr^ent à rabaisser son génie pour exalter celui de àon adversaire.
I^Iais ce qui rend tout rapprochement très difficile , c'est que Cuvier^ ne s'occupantque de résultats, tan* gibles, peut chaque fois exhiber les preuves de ce qu'il avance, sans présenter à ses auditeurs ces consklérations nouvelles qui paraissent tpujours ^ipges au premier abord; aussi l^.plus grande pairtie^ ou même k totalité du public s'est-felle, rangée de ^n coté : tanr dis que son rival se trouve seul et séparé de c^:u^là mêmes qui partagent ses opinions, faute desavoir les at* tirer à lui. Cet antagonisme a déjà souvent eu lieu dans la science , et le même phénomène doit s^e reproduire toujours, parce, que l(es.éléments opposés qui te coostir tuent, 3ç développent ayçc une force égale et détermir
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nent une explosion chaque fois qu'ils se trouvent en contact.
I^ plus souvent ce sont des hommes appartenant à des peuples différents ^ éloignés Tun de Tautre par leur 4geet leur position sociale, qui, en réagissant l'un sur l'autre, amènent une rupture d'équilibre. I^e cas pré» sept offre cette circonstance remarquable que ce sont 4eux savants du même âge> collègues depuis traate-huit ans dans la même université, qui,.cultivimt le mema champ dîans deux directions opposées , s'évitant , se supportant mutuellement avec une attention pleine d^égards réciproques, n'ont pu se soustraire à une col- \is]on finale,, dont la pubUcité a du les affecter tou^.deui^ péniblement^ ,
Après ces considérations générales nous porivonà passer à l'examen du livre dont le titre est en tête de ce mémoire.
Depui? le commencement de mars , les feuilles publiques ' de Paris entretiennent leurs lecteurs de cet événement et prennent parti pour l'un ou pour l'autre des deux adversaires. Ces discussions remplirent jplusieurs séances, jusqu'au moment où Geoffroy-St-Hilaire crut convenable de changer le théâtre du combat, et d'en appeler, au moyen dé la presse, à un public moins Hmité.
Nqus avons lu et médité ce livre; plus d'une difficulté nous a arrêté, et pour mériter les remerçîmentsde ceux qui le Uront désormais, nous tâcherons d'être leur guide en faisant la chronique des débats qui ont a^té l'Académie, débats qu'on peut considérer comme )e sommaire de l'ouvrage.
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Séance du i^ fé^frier i^Zo. , •
M. G6<^£roy«ât-Hâadre lit un rapport sur un mé-' moire de deui: jeunes naturalistes (*) contenant des oonsidératicms surTorganisation des mollusques. Dans ce rapport, il lawse percer une vive prédilection pour les inductions à priori^ et proclame l'unité de compo* sition organique comme la clef de tdute étude sur l'histoire naturelle.
Séance du Sk%jé9rkr^
M. Cuvier s*élève contre ce principe, qu'A regarde comme secondaire, et eii établit un autre plus général et plus fécond selon lui. Dans la naême séance, GeoN froy*St«Hi}aire iniprovise une réplique dans laquelle il £EÙt ouv^tement sa profession de foi«
Séance du V^ mars.
Geoffroy-St-Hilaire lit un mémoire dîms le mém^ sens, etprésente la théqrie des analogues çomn^e étant 4'une immensç application. ^
Sédneçiiu aâ murs.
Wf. Geoffroy applique sa théorie des analogues à la connaissance de l'organisation des poissons. Dans la même séance, M. Cuvier cherche à réfuter les arguments de son î^dversaire, en prenant pour exemple l'os |iy6idè dont il avait fait mention.
^Séancç^du ^mars.
Geoffroy-St-Hilaire justi&e ses vues sur l'os hyoïde^ et présente quelques considérations finales. Le journal
(^]MM. Laureitcet etMeyraux.
k TcftMpt doonedans son niuiéro du S «wmmxJMipter«iidu favorable à M. (îeoffroy^sousle titne de Bésumé dè&doctrinesTelatiyes à la rd^eimblance phifôsophique des étrêg. Le National, dans son numéro du ûamars, parle dans le même s^is.
Geoffroy-StrEBlaire se décide à transporter la discussion hors du cercle académique; il fait imprimer le résumé de la discussion, précédé* d'une introduction sur la théorie des analogues; èet éôrit porte la, daté an i5 ^YTÛ. J!i'âateur y expose daîrementses conviettons,^ #t remj^it aipsi le vçeu que nous formions de voir ces, idées se populariser autant que possible. Dans un appendice (p. ^y, il soutient avee raison que les discus^ wins orîdes sont trop passagères pour faire triompbar fe bon droit/ ou démasquer l'erreur, et que la presse mvàe peut fûre fructifia les grandes pensées. U exprime hautement son estime et sa sympathie pour les travaux (bs nalanrdîs^ étmngers en général, et ceux 4m Allemands et 4ea Ecossais en particulier; il sis •4écbsre leur idHé, et le mondé savant entrevoir avep }«iielout ce que cette union jmmiet de résultats utiles.
Dans Tbistoire des sciences comme dans celle des États, bn voit souvent des causes accidentelles et en apparence fort légères, mettre ouvertement en présence des partis dont Texistence était ignorée. Il en est de même de Tévènement actuel; malheureusement il présente cette particularité, que la circonstance toute apédabqnii) donné Heu à celte diseussirâ, menace de l'cntrainer dans Un dé^e sans fin. En effet, les points «dtfiiitîfiques dont il est qiiesti<»n n'ont rien en etixiBCi&ef 4fui poisse exciter un intérêt général , et il est «ipo6ii|>le de les rendre abordables ifla masse du public. Userait donc plus judicieux de ramener la question à ses preiniers éléments.
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To»jtéTéB«iiieBtimpartflDt doit être considéré et jkigé SOU& le point de vbe éthique j c'est-à-'dire que l'inihience du cftract^è individuel et de là position personnelle des acteurs mérite d'être exactement appréciée. De là le besoin que nous éprouvons de donner line^ courte notice biographique sur les deui^ hommes dont npus nous occupons.
Geoffiroy-St-Hilaire 9 né à Étampes en 17737 fet uomtaaé professeur de zoologie en 1793, àrépoqué où le Jardin des Plantes fut érigé en école piddique c^enseignemeht; peu de temps après ^ Gutier y fut aussi appe]^.Tous Ids deux se mirent à travailler ensemble avec zèle , ignorant combien la tendance de leurs esprits était diverse^ En 1 798^ l'aventureuse et mystérieux expédition d'Egypte enleva Geoffroy-St*Hilaire aux travaux d^ professorat; mais il s'affermit tous les jours daM s^ marche synthétique y et trouva l'occasion d'appliquer 6^ méthode, dans la portion du grand ouvnigc ftilr l'ÉgypjtQ doiit il est l'auteur. La haute estime qu'il sUt ini^ pirer au gouvernement, par ses lumière et par son <^ ractère, lui fit confier, en 1808, la misskm d'organisw les étudies en Portugal; son voyage enrichit le Muséum de Paris de plusieurs objets importants^ Qiioiqu'il fût uniquement absorbé par ses travaux, la nation voulut l'avoir pour représentant; mais ui^e arène politique n'était pas le théâtre qui lui conv^i^t^ et japiais^il n^ monf^ à la tribune.
C'est en 18 lÂ qu'il proclama pôtir la psemière fois le^ principes suivant lesquds il étudiait la naturé^^et for^ . UHiia ainsison opinion (*) ;« L'organisation ^s aninaux est souQiise à un plan général qui, en se modiluaM; dans les diverses parties, produit las di£féi»iK»s^a'«i absente enlr^'Cux^ »
(*) Philosophie anatoiniqHr, 8 '. Paris i8zS.
Passons 4 l'histoire de son aciversmre.
Georges-liéopoldduvier naquit, en 1 779, à Montbet liard, qui alors appartenait encore^u du<;hé de Wurtemberg. De bonne iieurè il se familiarisa avec la langue et la littérature allemande; son goût prononcé polir rWsloire naturelle le mit en rapport avec le savant Kielmeyer, et cette liaison continua malgré tes distances qui les séparèrent. Je me rappelle avoir^ vu, en 4797^ des lettres de Cuvier adressées à ce naturaliste, lyâdmi* râbles dessins, représentant l'organisation de quelques animaux inférieurs, étaient intercalés dans le texte* Pendarnt soft séjour en Normandie, il travailla à la classe des vers de Linnée, et se fit connaître ainsi des naturalistes de Paris. A la sollicitation de Geoffroy-Saint-Hilaire, il vint se fixer dans la capitale, et tous deux se réunirent pour publier en commun des ouvrages didactiques, qui avaient pour butd'établir une bonne elas^ sification des mammifères (1 ij. Un mérite tdque^elui de Cuvier ne pouvait rester long-temps i«connu^ aussi fut-il appelé, en 1796, à faire partie de l'École centrale de Paris, etde la première classe de l'Institut. En 1798,11 publia^ àPusage des Écoles centrales , ses tableaux élémentaires de l'histoire naturelle des animaux. Nommé professeur d'anatomie comparée , il embrassa d'un sc^l regard l^nsemble de la science, et ses leçons, claires et brillantes tout àla fois, excitèrent un enthousiasme général. Après la înôrt de Daubenton, GùVièr le remplaça au Coilége de France, et Napoléon, appréciant sa capacité, le nomma commissaire au département de l'instruction publique. C'est avec ce titre qu'il parcourut la Hollande, une partie de l'Allemagne^ et tous les nouveaux départements de l'empire, pour examiner les écoleset les «naisons d'enseignement. Je ne connais pas te rapport qu'il fità cette occasion j mais je sais qu'il n'a pas craint de proclamer la supériorité des écoles allemandes^ com^ .
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parées à celles de la France. Depuis 1 8 1 3, il a été appelé à de hautes fonotjioiis publiques^ qu'il a exercées sous les Bourbons; et, encore aujourd'hui, son tempis est partagé entre la science et la politique* Ses inunensen travaux , qui embrassent le règne animal tout entier, sont des modèles inimitables d'ei^ctitude dans la des« cription des objets naturels. Après avoir étudié et classé les tribi;^ innombrables des organisations vivantes > il a ressuscité dan^ la science les races éteinte^ depui» des siècles. Dans ses éloges des académiciens , on voit à quel point il connaissait les hommes etla société > avec quelle sagacité il savait analyser le caractère des acteurs prin<cipaux de la scène du moilde, et avec quelle sûreté il s'était orienté dans les difjférentes régions des connais* saiv<:es humaines.
Qu'on me pardonne tout ce que cette esquisse ofifrc d'imparfait ; je n'ai pas eu la prétention d'apprendre quelque chose de nouveau à tous ceux que l'histoire naturelle intéresse; j'ai voulu seulement leur rappeler ce qu'ils connaissent déjà sur la vie de ces illustres sa* vants. ,
On mc^demandera peut-être : Quel intérêt ,quel besoin l'Allemagne a-t-eîlede connaître cette discussion? Serait-ce pour se jeter dans l'un ou l'autre parti? — D'abord, toute questicm scientifique, n'importe où elle est traitée, a droit à l'attention des peuples civiUsés, car les savants de toutes les nations forment un seul corps; et ensuite il est facile de prouver que cette question nous intéresse particulièrement» puisque Geoffroy «St-Hilaire s'appuie de l'assentiment de plusieurs naturalistes allemands. Cuvier, au contraire, paraît avoir conçu une opinion peu favorable de nos travaux dans ce genre ; car il dit dans sa note du 5 avril (p. 24) •' ^ J^ ws que, pour certains esprits, il y a derrière cette théorie des analogues, au moins confusément, une autre théorie fort
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àticienné, réfutée depuis long-temps^ tnais que quel^ ques Allemands ont reproduite au profit du système panthéistique appelé Philosophie delà naUire^n
Un commentaire littéral de ce paragraphe destiné à en éclaircir le sens, et à rendre évidente pour tout le monde la candeur et la sainte bonne foi des philosophes de la nature dont 1* Allemagne se glorifie, remplirait probablement un petit volume în-octavo* Je tâcherai donc d'arriver au but par un chemin plus court.
La position de M. Geoffroy-St-Hilaire est tellement difficile, qu'il doit applaudir aux efiforts des savants allemands, et se trouver heureux derassurance qu'ils partagent ses convictions en marchant dans la même voie, et qu'il peut étl?e sûr ^e leur approbation réfléchie^ et ail besoin, de leur utAçiappui. Car nos voisins de ^o^^t n'ont pas eu, en général, à se repentir d'avoir pris connaissance, dans ces derniers temps, des idées et des recherches allemandes.
^ L^ naturalistes cités à cette occasion, ^ont Kiel-» meyer^ Meckel, Oken, 3pi3t, Tiedemann; en même temps on fait remonter à trente ans la part que j'ai prise à ces études; mais je puis bien affirmer qu'il y ^en a cinquante que je les pouivui» avec.ardeun Perinne, excepté moi peut-être^ n'a conservé le souvenir de mes premiers essais, c'est donc à moi de rappeler ces tra* vaux consciencieux de ma jeunesse , d'autant plus qu'ils peuvent jeter quelque jour sur leà questions qui sont actuellement en litige.
M. GEOFFROY-ST-HILAIRE
Suite et fin;
(mars 1832).
rCes pages sont les dernières que Goethe ait écrites.)
Je ne juge pas ^ j^ raconte. C'ost par ce mot de Montaigne que je serais tenté deterftiiÉer la première partie de mes considérations sur Toiivrage de M. Geoffroy. Pour bien déterminer le point de vue sous lequel je désirerais être jugé moi-même, je ne trouve rien de mieux que de rapporter les paroles d'un écrivain français, qui expriment plus dairenient que je ne saurais le faire, ce que, je voudrais apprendre au lecteur.
' « Les hommes de génieont souvent une manière particulière de présenter les choses; ils commencent par parler d'eux-mêmes, et ont la plus grande peine à s'isoler dé leur sujet. Avant de vous donner les résultats de leurs méditations, ils éprouvent le besoin de vous dire où et comment ils y ont été amenés. » Qu'il me soit donc permis de présenter, sans prétention personnelle aucune, l'histoire sommaire du développement successif de la science, tel qu'il s'est opéré parallèlement au cours d'une longue existence, qui lui a été en partie consacrée. De bonne heure les études naturelles firent sur moi une impression vague, mais durable. Le comte de Buffon publia, en 1749 j l'année de ma naissance, le premier vqlume de son Histoire naturelle ; elle
COMPAigÉE. 161
eut tm grand retentissement en Allemagne^ où l'on était alors très acccjssible aux influences françaises. Chaque année iBdffon publiait un volume ^ et j'étais témoin, de l'intérêt qu'il eoqcit^t.au.milifîu d'une (K>ciété choijsie; quanta moi, le nom de^ l'auteur^cdui deses illusïres contempor£Ûns furent les seules choses qui restèrent gravéefs dans 19a mémoire;
. Bi^fon paquit en 1707; cet homme l'emàrqual^le , plein de vucys. brillantes et étendues, aimait la vie et la; nature viy^ntej il s'intéressait à tout ce qu'il avait soifs Jes; yeux. Homme de plaisir et homme, du monde V ^ voulut rendre la science âttri^yante et plaire en ii^rjui^ant . Ses descriptions sont des por- Itradts. Il préseplfe Téti^ dans son ensemble^ surtout dansses rapports avec l'hqn^m^) dont il a r^p^prOché les animaux dpQ^P^t^v^vS'^mpa^ de tQUt oe qui est connu 9 il met à profit les travaux des naturalistes > et sait utiliser les récits des voyageurs. Directeur des ,collection^ jdéjà cçnsidérables^u Jardin des Plantes, doué d'unextérie^M* agréable, riche, et élevé à la dignité de comte,, il aemble.régniBr eu souverain sut le grand em^ pire des sciences^ dont le ^entreest.^ Paris. Il qops^rve néanmoins vfe-à-vis de ^ef% lecteui^ une dignité pleine de grâce. Pans cette po^ioi^.élevée, il sj^t.utiliser tous les éléments de savoir dont il étdiit entouréi Lorsqu'il écrivais, voU II, p. 544 : <^ L^s brajs del'bomme ne ressemblent nuUepient aux membres antédeu^sdes ani^ mau^ i ni s)ux ailes des oiseaux , » il céda à l'impre^on qui doijoii^ele vulgaire «e^ l'^nipéche de)XQi¥ d^&les objets extérieurs) quelque chose au-delà de ,ee.c^ est accessible i ses s^3s grossiers^ Mais son. esprit avait été plusi joiui^çar^U dit, vol. IV;, p^ 379 : « Il existe un type primitif £t universel dont on peut suivre très loin lesdi** verses transformations»; en parlant ainsi, il éxMHiçaitU maxime fondamentale de l'histoire naturelle comparée.
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Le ledteur me pardonnera si je Èsiis passer devant ses yevix Tîmage de ce grand homme avec- nne promptitude si irréi^rencdeuse; mais il nous suffisait de faire voir qu'il n'a point méconnu les lois générales, tout absorbé qu'il ftit par les détails. Eh parcourant ses ouvrageà nous iicquerrons la certitude qu'il avait la conscience des grands problèmes dont s'occupe l'histoire naturelle, et qu'ilafafit des effort-s, souvent infructueux sans doute, pour les résoudre. Notre admiration 'n'en sera pôinè diniinuée, parce que nous voyons combien deux qui sont vetttis après lui se sont hâtés de triôthphe^ avant d'avoir v^ncu. En applaudissâhtaux ékn^ dé son ima^ gination qui l'emportait dans xes hantes régfohs, lé tnonde lui fit oublier que cette brillante £âcmté n*est point l'élément qui constitué là science que BtifFoii transportait k son insU dans le champ de la rhétorique et de la dîalecfique. >
- Afin d*écàrter toute obécùrîté d un sujet aussi important, j^ répéterai que Bufibn, après avoir été hbmmé dîrectèisir du Jardin du Roi, s'efforça de faire, dés coK lections notifiées a ses soins, là base d'une histoire natur^lè>bdmplète. IL^tnbraissait tous les êtres dans son vaste {^n, mais il les étudiait "avants et dans leurs rap- ^rtsd'abord avec l'homme, puis entre eux. Pourlesdéf aits il eut béiicfin d'un aidé, è¥ât choixdeDaubenton son tîompatriote. Cèluvcî aborda le. sujet d'un autre côté^; •c'était un anatomiste exact et plein dé ààgaèité. La isdMCè }Ui doit beaiJtoup; mais il s'attachait tellement aux4éiiails, qtiHl n'a pa^ su reconnaître les analogie^ les plus frappantes. L'alitagènisnie dé ces deux mé^ thodes ameiia utee rupteur complète, et depuis Fan^ tiée 17^, Daubenton ne prit plus la moindre part à l'histoire naturelle de Bufém ; il continua cependant i Iravaifler tout seul.
BiiffiMi étant mort dam un âge ayancé, Daaben^
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ton, vieux lui-même > fut appelé à lui succéder/et c'est lui qui choisit Geoffroy Saint'Hilaire^ alovs fort jeune -, pour son coUaboratei^^, Bientôt cdui*ci. écriât à Cuvier pour l'engager à devenir son ooilègue^Clkose remarquable! la même antipathie qui avait autrefois éloigné, Buffon et Daubenton Tun de l'autre, renaît plus vive que jamais enti^e ces "^ deux hommes émi^ nents. Cuvier,. ordonnateur systématique, s'en tieni aux Êiits particuliers, car une vue plus étendue l'atirait forcé inévitablement à ériger uii type. Geoffroy? fid^è à sa méthode, s'efforce de comprendre l'ensemble^ mai^ il ])e se borne pas comme Buffon à la nature actuiglle', existante, achevée; il l'étudié dans son germe, ^oti développement, son avenir. La vieille querelle n'était donc pas éteinte, elje prenait au contraire chaque jotir de nouvelles forces, mais une «ociabilîté plus perfeo tionnée, certaines contenances, des ménagements ré-^ ciproques éloignaient d'année en année le moment d'une riipture, lorsqu'une circonstance, peu importante en a{]kparen^« mit en contact, comme dans la bouteille de Leyde,;les ^ectricifés de nom contraire,, et détér*iqina ainsi une epcplpsion violence. . r ,: ,'À'\[r
La crainte des répétitions ne saurait nous empêcher de continuer nos réfle^tions sur ces quatre hommes j don); les nom^ reviennent sans cesse 'dans l'histoire des sciences natureltes. De Taveu de tbus, ils sont les fpncJatewrs çt l^s ^Quliews de l'histoire naturelle frah^ çai^ , le foyer éclatant qui a répandu tant d«flomièré$. L'établissement important qu'ils diidgeift s?es« accru par leurs soins ; ils en oht utilisé les trésors,';et rep^^ésenteni dignement la science qu'ils ont fait avancer, lés uH^ |)àr l'analyse, les autres pair. la synthèse* Btiffon prend lé monde extérieur comme.il est, x:omme un tout infini^-' ment diversifié dont les diversespârties se conviennent et s'influencent réciproquement. Daubénton, en sa qûa-»
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Uté d'^natbmiste, sépare et isole constamment, mais il se garde bien de comparer les faits isolés qu*il a découverts; il range au contraire chaque chose l'une à côté de Fatitre pour la mesurer et la décrire en elle-même. Cuvier travaille dans le même' sens, avec plus d'intelligence et moins de minutie; il sait mettfe à leur place, combiner et classer les innombrables individualités qu'il a observées ; mais il nourrit contre une méthode plus large^ cette appréhension secrète qui ne Tapasempêché d'en faire quelquefois usage à son insu. Ge^froy jrappelle Buffon sous quelques points de vue. Celui-ci reconnaît la grande synthèse du monde empîriqtie, mais il utilise et fait connaître toutes les différïences qui distinguent les êtres. GeluiJà se rapproche de la grande unité, abstraction que BufFoii n'avait fait qu^entrevoir; loin de reculer devant elle, il s'en empare, la domine et sait en faire jaillir les conséquences qu'elle Tecèle.
C'est un spectacle que l'histoire des scie'ncés ûè pré^- «fentera peut-^tfe jamais pour la seconde fois, que celui d'Jiommes aussi remarquables, habitant la même ville, professeurs à la même école et travaillant aux progrès de.la même science, qui, au lieu de réunir leurs effort^ pour atteindre un même but par la concentration de leurs forces , s'élèvent les uns contre les autres , ep viennent à des discussions haineuses, le tout parce que, d'accord sur le fond du sujet, ils diffèrent dans la manière^ de Feavisager. Un fait si remarquable tournera au prpfit; de la science et de tous ceux qui la cultivent. Que cbaegn de nous.se le persuade bien : séparer et réunir sont deux actes nécessaires de Tentendement ; ou plutôt on est forcé , qu'on le veuille ou non , d'aller du particulier au |;énéral, et du général au particulier. Plias ces fonctions intellectuelles, que je compare k rin^iratik>n et à, l'expiration, s'exécuteront avec éner-»
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gie, plus la vie scientifique du monde sera jQori^sanXe; Nous reviendrons sur ce sujet, mais seulement après avoir parlé des hommes qui, dans la dernière moitié du siècle précédent,. ont suivi la voie dans laquelle nous sommes entjré nous-même.
Pierre Camper était doué d*un esprit d'observation! et de combinaison tout-à-fait^ remarquable; il savait jrér. fléchir sur ce qu'il avait vu, faire revivre ses déconver* tes en lui-même, leur donper une âme et vivifier, ainsi ces méditations. Tout le monde a rendu justice à sesim* menses mérites. Je rappellerai seulement son idée de l'angle fecial qui permet de mesurer la saillie du front, enveloppe de l'organe intellectuel, et d'apprécier ainsi sa prédominance sur l'organisme, destiné aux fonctions purement animales.
Geoffroy lui rend ce magnifique témoignage dans une note de sa philosophie zoologique, p. 149» « C'é^t, dit-il , un esprit vaste aussi cultivé que réfléchi; il avait sur les analogies des systèmes organiques uh sentiment si vif et si profond, qu'il recherchait.avec prédilection les cas extraordinaires. Il n'y voyait qu'un sujet de problèmes, qu'une occasion d'exercer sa sagacité ainsi ei^iployée à ramener les prétendues anomalies à la règle. » Que de choses on pourrait ajouter si l'on ne voulait se borner à des indications sommaires!
C'est ici le lieu d'observer que les naturalistes quiont niarché dans cette voie sont les premiers qui aient com-. pris la puissance de la loi et de la règle. En n.'étudiaixt que l'état normal des êtres, on se persuade qu'ils doivent être ainsi, qu'ils l'ont été de tout temps et seront tou^ jours stationnaires. Mais si nous apei:cevons des écarts^ des anomalies, des monstruosités, alors nous, ne tar<*. dons pas à entrevoir que la loi est fixe et invaciable, ipais qu'elle est vivante aussi; que les êtres peuvent se transformer jusqu'à la difforipité dçins leis limites qu'ella
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a déterminées, tout en reconnais^nt toujours le pouvoir invincible dé la loi qui les refient d'uïie main ferme et sûre.
Samuel Thomas Sôimmèrîng a dû son existence scientifique à Camper. C'était un homme actif, infatigable, observant et réfléchissant sans cesse. Daiis son bèaii travail sur le cerveau, il établit parfaitement la différence qui existe entre l'homme et les animaux, lotfsquHl la iÊEÛt consister en ce que, chez eux la masse du cerveau n'est pas supérieure à celle des nerfs, tandis que le contraire s'observe chez nous. Quelle sensation n'a pas feit à cette époque, où Ton s'enthousiasmait aisément, la découverte de la tache jaune de la rétine, et combien Sœmmering n'a-t-il pas contribué à faire avancer l'anatomie de l'œil , de l'oreille, par sa pénétration «t ia pierfection de ses dessins! Sa conversation et SfislettresétiaienJt également instructives et intéressantes. Un fait nouveau, un point de vue inaperçu, une pensée profonde éveillaient chez lui un intérêt qu'il savait communiquer aux autres. Tout s'achevait avec rapidité entre ses mains, et son ardeur toute juvénile ne prévoyait guère les obstacles qui devaient l'arrêter un jour, î Jean-Henri Merk, payeur de l'armée de Hesse-Darmstadt, mérite à tous égards d'être nommé ici; c'était un homme d'une activité infatigable et qui aurait fait des choses remarquables si )a variété de ses goûts ne l'avait pas forcé d'éparpiller son attention. H se livra aussi avec ardeur à l'étude de l'anatomie comparée , et son crayon reproduisait vite et bien tout ce qui s'offrait àlui. Adonné surtoiktà la recherche des ossements fossiles qui commençaient à fixer l'attention des savants^ et qu'on trouve si abondants et si variés sur les bords du Rhin, il avait riûni avec amour un grand nombre de belles pièces. Âprèssa mort, sa collection a été acquisepour le Muséum du grand-duc de Hes^eDarmsladt. L'habile conserva-
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teur qiifi Iç dinge^ M. ScIdeieriDa^hei:^ sfappliquft ton^ &tammeat à classier ces objets et à ei| augmenter le nombre.
Mesrappprtsfr^uentçetiatimes avec ces deux hom-* mes, furent d'abord personnels, puis continués par cor-^ respondance : ils i entretinrent mon goût pour ce genre d'études; mais avant de m'y livrer jesentis, guidé par un besoin inné, la uépçssité d'avoir un fil canducteor, ou si l'on aime mieux, un point de déport fixie, un prin^ip^ arrêté, un cercle dont il n'y eut pas à sortir. . Les différences qui existent maintenant dans la ma^ pière de procéder des zoologistes étaiqpt encore bien plu;s sensibles et bien plus nombr;euses alors, parce que chacun, partant d'un point; différeut, s'eJBforçait d'utiliser tpus le^ faits pour atteindre le birt qu'il s'était propofié. .
On ét^cU^t j'anatomie Qomp^ée, prise dans. son. ao* ceptiqn.la plus large, pour eu faire la base d'une mtor-e phologie,mai6.on s'attachsût^^ux différences t<wt autant (ju'au^ analogies. Je m'aperçus bientôt que, faute de méthode» on n'avait point fait un seul p^s en, avant. En effet, on comparait au hasard un animal à un autre, des animaux en^re euf , d^s animaux avec l'homme; de là des diyajgatiQns sans:fin,. une (confusion ^effrayante; car tantôt ces rapprpcheinents allaient assez bien, tantôt, au contraire, ils étaient absurde» çt iQq>ossiblj^. Alors jemi^.tes livres de côté poijr me tourner v^sji^ nature. Je choisis ,un squelet;^ de qiiadmp^de , la^statloiv ^orizpniale étant ^amiei^x caract^itsée,etmp mîs;4l'e3(;a?^ miner pièce par pièce en procédant d'a^^t en.î^rfièrg,„
L'osiQtermaxîîlaire me fr^pp^ le pren^^^q j^^l^^uivi^ dans ^toute la; série animale; maj;s ce^t^ ét^de'é▼f^U^ d'autres idées en pol L'affinité du singe a^veçil'bftmme donnait lieu à des réflexions humiliantes, et le savant Camper croyait avoir signalé une différence importante,
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en àissûnt ({ue le singe avait im os intermaxillaire siipé- Fienr qui manqtmit chez l'homme. Je ne saurais dire combien il me fut pénible de me trouver en opposition avec un homme auquel je devais tant, dont je tâchais de me rapprocher pour me proclamer son élève et apprendre tout de lui. Geux qui chercheraient à se faire une idée de mon travail le trouveront dans le tome xv des Actes de Boiin(*). Dans ce dernier recueil on retrouvera le mémoire, accompagné de planches qui représentent les diverses modifications que subît cet os chez les différents animaux ; long-temps les dessins d'après lesquds on les a exécutées sont restés enfouis dans mes cartons, et ils y seraient encore sans la bienveillance avec laquelle ce petit travail fut reçu.
Mais avant d'ouvrir ce volume, le lecteur me permettra de lui soumettre une réflexion , un aveu qui, pour être sans conséquence, pourra néanmoins être utile à nos descendants : c'est que, non seulement dans la jeunesse^ mais encore dans l'âge mur, Thomme qui a conçu une idée féconde et rationnelle, éprouve le besoin de la faire connaître, et de voir les autres entrçr dans ses vues.
Je ne sentis donc pas que je manquais complètement de tact, lorsque feus la naïveté d'envoyer mon mémoire . traduit en latin et accompagné de dessins en partie achevés, en partie esquissés, à Pierre Camper lui-même. Il ine fit une longue réponse pleine de bienveillance et d'éloges sur mon zèle anatomique. Sans critiquer précisément les dessins, il me donnait quelques conseils sur la manière de les rendre plus fidèles. Surpris de l'exécution de' ce petit opuscule, il me 'demanda si je voulais le fairfeiinprlïùér , me fit donnai tre lés difficultés que je rencontrerais pour la gravure des planches , et m'ap-
(T) Voy. p. 79 du préftent vôIubdi^.
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prit en mejme temps comment je pourrais les surmonr ter. Brpf , il prit à la chose l'intérêt d'un protecteur et d'un père.
Il n'avait pj^s le moins du monde soupçonné l'intention où j'étais de combattre son opinion , et ne voyait dans mon travail qu'un programme sans portée. Je répondis avçc modestie^et reçus encore plusieurs lettres détaillées et toujours bienveillantes , contenant des faits matériels; mais aucune d'elles n'avait trait au but que je me proposais. Je laissai tomber cette relation , et j'eus tort ; car j'aurais dû puiser daps les trésors de son expérience^ et me rappeler qu'un maître ne se laisse pas convaincre d'erreur, précisément parce qu'il a été élevé à la dignité de maître qui légitime ses erreur§. J'ai malheureusement perdu cette correspondance qui aurait montré l'instruction solide de cet homme ^ et ma crédule déférence de jevipe homme pour ses avis.
J'eus bientôt à subir une nouvelle mésaventure. Uïi savant distingué, Jean-Frédéric Blqmenbach, qui s'était livré avec tant de succès à l'étude de 1^ nature et dirigeait depuis peu ses méditations vers l'anatomie corn* parée ^ se rangea dans son Compendium du coté de Camper , et nia que l'homme possédât un intermaxiU laire. Quand je vis mes observations, mes vues, rejetées dans un livre estimé, par un professeur qui jouissait d'une considération universelle, ma perplexité fut extrême. Mais un homme doué d'un esprit élevé, toujours étudiant, toujours pensant , ne pouvait pas s'arrêter ainsi àdes idées préconçues, et je lui dois sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, les conseils les plus affectueuse etles éclaircissements les plus utiles; ce fut lui quim'apr prit que sur les têtes d'enfants hydrocéphales, l'in termaxillaire est séparé delà mâchoire supérieure, et que 4anslebec de lièvre double on le trquveaussi pathologi^i
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queutent isolé. Je puis maintenant revenir sur ces travaux si mal reçus à leur apparition, si long-temps ou* bliés, et prier le lecteur de leur accorder quelques instants d'attention* Tout ce qiie je vais dire se rapporte à ces dessins que je suppose placés sous ses yeux. ( Voyez les planches I et II. )
On consultera aussi avec fruit le grand ouvrage sui^ l'ostéologie de Dalton , dont l'examen peut donner une idée plits étendue de l'ensemble.
Dès qu^on parle de figures, il est évident qu'il s'agit de formes; mais dans ce cas particulier *nous devons aussi avoir égard aux fonctions des parties car la forme d'une partie est en rapport avec l'organisation du tout auquel elle appartient, en rapport avec le monde extérieur dont l'être organisé n'est qu'une partie. Ceci bien établi , nous passons à Texamen des planches. Elles nous font voir que l'os intermaxillaire, le plus avancé de tous dans le squelette, varie singulièrement de forme. Un examen plus attentif nous prouve qu'il sert à saisir les substances dont l'animal se nourrit ; ces substances n'étant pas les mêmes pour chaque espèce, l'os doit être nécessairement différent. Dans le daim , c'est un étrier osseux dépourvu de dents pour arracher des brins d'herbe et des feuilles; dans le bœuf, planche I, fig. i ^ la structure est la même, mais l'os est plus large, plus lourd, plus fort pour satisfaire aux besoins de Tanimal. Si l'on considère la tête d'un chameau, on verra que Inorganisation dé cet animal est aussi peu arrêtée que celle du mouton , et c'est à peine si on peut distinguer son intermaxillaire du maxillaire supérieur et les incisives des catiines. Dans te cheval , l'os incisif est volumineux et porte six dents émoussées; chez les jeunes sujets, la canine n'est pas encore développée, mais elle appartient évidemment au maxillaire supérieur. La figure 3, planche I, qui représente la tête du Sus Babi--.
russu^ vue décote^ mbntreque sM singuliièi^es canines sont coaBf^tement enchâssées dans le maxiHarre, sans que l'alvéole qui les renferme ait la moindre cohnexion avec Tintei'maxiHâire, qui se prolonge en forme de grouin de cochon» Sur là planche I, la figure 4 attirera notre altentionl C'est la mâchoire- saillante d'un loup armée de six incisives fortes et tranchantes; l'os qui les porte est sépare du maxillaire par iine suture très apparente; quoique saillant , il laisse entrevoir sa connexion avec la dent canine. La mâchoire du lion, planche I^ fig. 2 , plus vigoureuse, fdus ramassée, munie d'un systènae dentaire plus fort, laisse encore mieux deviner cette affinité. Celle de l'ours polaire est une lourde masse informé, inhabile à saisir et faite seulement pour broyer. Les conduits palatins sont larges et ouverts; mais il n'existe point de trace de la suture qu'on peut néanmoins suivre en imagination sur le squelette.
Le crâne du niorse ( Trichectis rosmarus), planche II , fig. 1 , donne lieu à bien des considérations ; la prédo* minancedes canines force Tosincisif à reculer, et prête à cet animal dégoûtant quelque chose qui rappelle la face de l'homme; La racine puissante qui vient se fixer dans la mâchoire supérieure détermine, en se portant en avant et en haut^ une espèce de saillie sur la joue. Cette figure a été dessinée d'après un individu fort jeune; on pouvait isoler complètement ^ur ce sujet Tos in termaxillaire , la cabine restait fixée dans Palvéole du maxillaire. Après tous ces exemples, nous soutiendrons hardiment que la défense de l'éléphant doit aussi être insérée dans l'os maxillaire supérieur; mais il est jiossîble que, vu l'immense poids que le maxillaire doit porter, l'incisif contribue à la formation de ces énormes ialvéoles qu'il fortifie en leur envoyant un prolongement osseux. L'examen d'un grand nombre de têtes nous a convaincu de cette vérité, quoique les figures
du quatorzièi^ie yoluQie <)e/Daltian ne soi^it point décisives. C'est ici que aous invoquerons le génie de: l'analogie; s'il nous prête son secours, nous ne mécon^ paîtrons pas, dans un fait douteux et isolé, la loi dont l)eaucoup d'exemples nous ont démontré la généralité;, piais nous saurons la reconnaître même lorsqu'elle sem^ ble se dérober à nos regards.
Dans les figures si , 3 et 4 de la seconde planche , j'ai; opposé le crâne de l'homme à celui du singe; dans le premier, on voit clairement que l'os intermaxillaire est tantôt séparé , tantôt réuni. Peut-être aurais - je bien fait de présenter ces deux étals avec plus de détail , puisqu'ils sont pour ainsi dire le but de la dissertation. Mais précisément à cette époque, qui aurait pu devenir féconde, je perdis le goût de ce genre d'études , je cessai de m'en occuper, et dois me féliciter de ce qu'une illus-^ tre société de naturalistes a bien voulu insérer ce fragment dans l'impérissable coUectioti de ses actes.
A l'occasion des travaux de M. Geoffroy, j'ai étudié dans le même esprit un autre organe sur lequel j'appellerai l'attention du lecteur. La nature doit être respectée même dans ses écarts, l'observateur intelligent sait toujours la reconnaître et l'utiliser. Elle se montre tantôt sous une face, tantôt sous l'autre; ce qu'elle cache elle l'indique au i](ioins , et nous ne devons négliger aucun des moyens qu'elle nqus offre de mieux la con? templer à l'extérieur, et de pénétrer plus profondément dans sa structure intime. Nous allons donc, sans plus de détour, nous emparer de là fonction pour en tirer tout le parti que nous pourrons.
La fonction bien comprise n'est rien autre chose qu'une entité en action. Comparons donc, ainsi que M. Geoffroy lui-même nous y engage, le bras de l'homme ^ux membres antérieurs des animaux.
Sftns vpuloir paraître savant, nous sommes forcé
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cfe remonter à Aristote^ Hippocï'ate, et surtout Galien^ qui nous a conservé les trsKlitionsde ses devanciers. La brillante imagination des Grecs avait accordé à la nature une intelligence charmante. Elle avait tout arrangé si gentiment que l'ensemble devait être parfait ; elle armait de griffes et de cornes les animaux forts, et donnait aux faibles des membres agiles et rapides à la course. L'homme était surtout heureusement doué, sa main habile savait manier la lance et Véjpée ; lâans parler de la plaisante raison qu'ils donnaient pour expliquer dans quel but le doigt du milieu est plus long que les autres.
Dans la suite de nos considérations nous prendrons .pour base le grand ouvrage de Dalton, où nous puise^ rons nos exèmpliBS.
La structure de l'avant-brÉfô humain y son articulation avec le poignet , les merveilles qui en résultent, sont généralement connues ; tous lès actes de l'intelli^ •gence s'y rapportent plus ou moins. Voyez ensuite les ani*m^ux carnassiers; leurs griffes et leurs ongles ne sont aptes €t ne sontoccupés qu'à saisir une proie > et à part une certaine tendance à jouer , tous ces animaux sont subordonnés à leur intermaxiUaire, et esclaves de leurs organes masticateuti5, Dans le cheval , les cinq doigts scmt enveloppés par line corne , et nous les voyons avec les yeux de l'esprit , quand même la monstruosité ne viendrait pas nous prouver que le sabot est sépa^ ra^lç en cinq doigts {12). Ce noble animal n'a pas besoin de faire de gj*ands efforts, pour s'approprier sa nourriture. Une prairie fraîche et àèrée^ est le théâtre où il se livre à fout le caprice de isés courses vagabon*dep , et l'homme sait utiliser ces dispositions pour ss^ tisfairé à ses besoins, ou contribuer à ses plaisirs.
pavant-bras>. examiné attentivement dans les divers ordres de mammifères , estd'aiitant plus parSait que k
pronatioA et la ,su|>inatioii s'exécutent plus iacite* ment. Beaucoup d^animiaux possèdent cette faculté à un degré plus ou moins élevée mais comme ils se sei<vent de l'avant-bras dans la station et la progression , celui-ci reste en pronatiôn, et le radius se trouve en dedans, du coté du pouce akiqoel il est intimement uni. Cet os, renfermant le centre de grarité du membre, grossit sous Finfluence de certaines circonstances , et finit par rester ;seul à la place qu'il occupe.
L'écureuil, et les rongeurs qui s'en rapprochent, sotit certainement doués d'un avant-bras des plus mobiles et d'une main des plus adroites; leur corps élancé, leur station verticale et leur progression par sauts n'alourdissent pas les tnetnbres antérieurs. Est-il quelque chose de plus gracieux qu'un écureuil qui épluche un cône de pin ? L'axe ligneux qui est au centre est nettement dépouillé, et ce serait une chose à vérifier, si ces jinimatix détachent les bractées en suivant la ligne spi-» raie de leur insertion. C'est ici le cas de faire mention de leurs incisives saillantes qui sont insérées sur l'os intermaxillaire. Elles n'ont pas été figurées dans nos plai^ ches, mais dans l'ouvrage de Dalton on leé trouvera représentées dans le plus grand détail. Par un accord mystérieux, une main plus parfaite détermine le développement d'un système dentaire antérieur plus achevé. Celui-ci ne sert plus, comme dans les autres animaux, à la préhension des aliments; une main adroite sait les porter: vers la bouche, et lès dents n'ont plus d'autre ^fonction que de ronger, ce qui en fait, pour ainsi dire , des instruments mécaniques. Ici nous ne pouvons résister à la tentation de répéter^ ou plutôt de modifier eh le dév^ôppant cet axiome des naturalistes grecs : les aninit^QX sont tyrannisés par leurs membres. Ils s!en servant bie», it est vrai, dans le but junique de prolonger :iettr existence, et de repro-
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duîre des êtres semblables à eux, mais le moteur nécessaire à raccroissement de ces deux grands actes* continue toujours à fonctionner même sans nécessité; voilà pourquoi les rongeurs, quand ils sont rassasiés ^ commencent à détruire; et cette tendance se manifeste en6n dans le castor, par la création de quelque chose d'analogue aux constructions raisonnées de l'homme. Nous nous arrêtons de peur d'aller trop loin. Pour nous résumer en peu de mots : plus l'animal se sent destiné à la station et à la progression , plus le radius augmente de volume en s'appropriant une partie de la masse du cubitus dont le corps finit par disparaître complètement ; l'olécrane reste çeul à cause de la part considérable qu'il prend à l'articulation du coude (*). Qu'on parcoure les planches de Dalton, etil'on reconnaîtra que dans une partie ou dans l'autre, l'organe, dont Texistence se manifeste par la forme, se traduit fidèle^ ment par la fonction.
Examinons maintenant 1^ cas où nous trouverons une trace suffisante de l'organe, quoique la fonction ait disparu; cette considération nous permettra de pénétrer par une autre porte dans les secrets de la nature; Contemplez les planches de Dalton iqui représoi-' tent les oiseaux de la tribu des brévipennes , et vous verrez combien , à partir de l'autruche pour arriver au çaso^r de la Nouvelle- Hollande, l'avant -bras se raccourcit, se réduit et se simplifie peu à peu; cet organe essentiel et caractéristique de l'homme et de Yoi* çeau avorte au point qu'on pourrait le prendre pour une difformité accidentelle , si on n'y reconnaissait les différentes parties qui composent le membre antérieur* Cette analogie ne saurait être méconnue ni dans leur étendue, ni dan^ leur forme , ni dans leurs modes d'articu-*
(*) Voyez la note 8.
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lation. Les parties terminales diminuent en tiombré, •il est vrai; mais les postérieures conservent leurs rapports. M. Geoffroy a parfaitement compris , et â proclamé avec raison ce grand principe d'ostéologié comparée, savoir : que c'est dans les limites de sort voisinage qu'on retrouvera le plus sûrement les traces d'un os qui semble se dérober à nos yeux. Il s'est pénétré d'une autre grande vérité , que nous devons énoncer ici : c'est que la prévoyante nature s'est fixé un budget, un état de dépenses bien arrêté. Dans les chapitre^ particuliers , elle agit arbitrairement, mais la somme générale reste toujours la même; de sorte que» si elle dépense trop d'un côté, elle retranche de l'aiitre.
Ces deux principes, dont les savants allemands^ de leur côté, avaient reconnu la justesse, ont été, entre leé maini^ de M. Geoffroy, des guides sûrs qui ne l'ont jamais égaré dans tout le cours de sa carrière scientifique* Grâce à eux , on n'aura plus besoin de recourir à là pitoyable ressource des causes finales*
Les exemples précédents sont aussi suffisants pour prouver que nous ne devons négliger aucune des ma* nifestations de l'organisme , ûi nous voulons pénétrer, par l'examen des appàretices extérieures, dans la nature intime des choses.
On a pu voir par ce qui précède, que Geoffroy a considéré les choses d'un point de vue toùt'-à-fait élevé ; malheureusement sa langue ne lui fournit pas, dans beaucoup de cas, l'expression propre; et, comme son adversaire se trouve dans le même cas ^ il en résulté de l'obscurité e^ de la confusion* Nous allons tâcheçde faire appré(|ier l'importance de ce fait, et profiter de l'occasion ^ij)ur démontrer qu'un -mot impropre peut, dans la bouche des hommes, même les plus distingués,
(*) Voy€i lanotëS.
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engendrer les erreurs es plus graves. On croit parler en prose et Ton etnploie un langage figuré. Chacun modifie le sens de ce» tropes à sa manière, étend leur signification; la dispute s'éternise ^ et lé problème devient insoluble.
Matériaux. Ce mot est employé pour désigner les parties d'un être organisé j dont la réunion formé un tout, ou une partie subordonnée au tout. C'est ainsi que l'os incisif, la mâchoire supérieure et les palatins, sont les matériaux dont se compose la voûte palatine; l'humérus, les deux os de l'avant-bras* et ceux de la main, les matériaux qui composent le membre supérieur de l'homme, et la patte antérieure des animaux.
Dans l'acception la plus 'générale, on appelle matériaux, des corps qui n'ont aucun rapport ensemble, qui sont indépendants l'un de l'autre, et se trouvent ivèunispar des circonstances fortuites. Des poutres, des planches, des lattes^ sont les matériaux avec lesquels on peut construire des bâtiments de diverse nature, et un toit en particulier. Suivant les circonstances^ on leurad^ joindra des tuiles, du cuivre, du plomb, du zinc, qui n'ont rien de commun avec eux, si ce n'est qu'ils sont indispensables pour la couverture du toit
Nous sommes donc forcés de prêter au mot français matériaux, un sens beaucoup plus complexe que celui qu'il a réellement ; mais nous le faisons avec répugnance, parce que nous prévoyons où tout cela peut mener.
Composition est encore un terme vicieux emprunté à la mécanique , comme le précédent. Les Français l'ont fait adopter par les Allemands, à l'époque où ils commencèrent à écrire sur les arts ; on dit composer (componieren) des tableaux; un musicien se nomme un compositeur , et cependant, si ce sont de vrais âr-
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tistes, ils ne composeront pas leur$ ouvrages, mais ils développeront l'image ou le sentiment qu'ils ont conçu, en suivant les in^piratioos de la nature et de Fart. Ce mot rabaisse la dignit^e l'un* et de l'autre. Les organes ne se combinent pas, ne se réunissent pas, comme des objets finis et achevés séparément; ils se développent l'un del'autre^en se modifiant, pour former un entité, qui tend nécessairement à constituer un 'tout. On peut parler, à propos de cette création, de fonction, de forme , de couleur , de dimensions , de masse, de poids et d'autres propriétés; cela est permis à l'observateur qui cherche la vérité : mais tout ce qui est vivant se développe, se propage, puis chancelle, et arrive enfin au dernier terme, la mort.
Embranchement est aussi un mot technique emprunté aux art mécaniques ; il se dit des poutres qui sont ajustées ensemble. On l'emploie dans une acception plus positive pour indiquer la division d'une route en plusieurs autres.
Nous croyons reconnaître ici, dans l'ensemble et dans les détails, l'influence de cette époque où la nation était livrée au sensualisme, et habituée à se servir d'expressions matérielles et mécaniques. Suffisants pour les besoins du langage usuel, dans lequel ils se sont perpétués, ces mots ne sauraient rendre les idées relevées conçues par des hommes de génie, ni répondre aux exigences d'une discussion métaphysique.
Encore un exemple: le mot plan sert à exprimer que les matériaux se disposent suivant un ordre combiné d'avance; mais ce mot rappelle à l'instant l'idée d'une maison, d'une ville dont la disposition , quelque admi^ rable qu'elle soit^ ne saurait se comparer, en aucune «uiB^re , à celle d'un être oi^anisé. Toutefois les Fran- ^s tirent leurs termes de comparaison des bâtiments
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et des rues d'une cité ; le terme ^ unité de plan donne lieu à des malentendus et à des discussions qui ne font qu'obscurcir la question principale.
Unité de type est une expression qui se rapproche un peu plus de la vérité^ et puisque le mot de type est employé souvent dans le courant du discours, on devrait aussi le placer en tête de l'article et il contribuerait à la solution de la question.
Rappelons-nous que déjà, en 1763, le comte de Buffon avait imprimé qu'il reconnaissait un dessin primitif et général — qu^oh peut suivre très loin\;^ sur lequel tout semble avoir été conçu. Que demandons-nous de plus? Revenons denc à la discussion qui a été l'occasion de cet écrit, et suivons-la dans ses conséquences, en observant l'ordre chronologique*
Lorsque le mémoire de M. Geoffroy parut en avril i83o, les journaux s'emparèrent de la question, et se divisèrent en deux partis. En juin , les rédacteurs de la Revue encyclopédique se prononcèrent en faveur de M. Geoffroy ; ils déclarèrent que la question en litige était européenne, et d'une portée qui dépasse le cercle des sciences naturelles. Enfin ils insérèrent dans leur feuille un article détaillé de cet homme illustre , qui mérite d'être connu parce que sa pensée s'y trouve formulée d'une manière concise et pressée.
Un seul fait prouvera combien il y avait de passion dans cette lutte; c'est que le 19 juillet, époque à k' quelle la fermentation politique était déjà violente,* on s'occupait encore d'une question de théorie scientifique , si étrangère aux intérêts du moment.
Cette controverse nous fait voir aussi quel est l'esprit de l'Académie des sciences de France; car si le levain de discorde qu'elle nourrissait dans son sein est resté si long-temps caché, il faut l'attribuer à la cause suivante : Les séances étaient d'abord secrètes, les membres seuls
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y assistaient et discutaient leurs expériences et leurs opinions ; peu à peu on ouvrit la porte à quelques amis de la science, il était difficile de refuser l'entrée à ceux qui vinrent à leur suite, et bientôt l'Académie se trouva en présence d'un public nombreux.
Si on examine avec attention le cours des choses f on verra que toutes les discussions publiques,soit religieuses, soit politiques, soit scientifiques, finissent toujours par porter sur le fond des choses.
Les académiciens français avaient évité long-temps, comme c'est l'usage dans la bonne société^ les controverses approfondies et par conséquent violentes; on ne discutait pas les mémoires présentés , ils étaient renvoyés à l'examen d'une commission qui faisait un rapport, et concluait de temps en temps à l'insertion dans les Mémoires des savants étrangers à l'Académie. Tels sont les renseignements qui nous sont parvenus ; mais il parait que les usages de l'Académie vont subir quelques modifications amenées par ces débats, el; un conflit s'est élevé entre les deux secrétaires perpétuels^ Arago et Cuvier. C'était l'usage à chaque séance de lire seulement un procès-verbal tt*ès succinct de la séance précédente. M. Arago crut pouvoir dérogera cet usage, et exposer avec détail tout le contenu de la protestation de Cuvier. Celui-ci proteste de nouveau, se plaint de la perte de temps qu'un pareil usage entramerait après lui, et de l'inexactitude du résumé de M. Arago. Gebffroy Saint-Hilaire réplique : on cite les habitudes de qudques autres Académies; de nouvelles objections sont élevées, et l'on se décide enfin à laisser mûrir cette question par le temps et la réflexion.
Dans une séance du 1 1 octobre , Geoffroy lit un mémoire sur les formes particulières de l'occipital chez le crocodile et le Teleosaurus ; il rept^che à Cuvier xm oubli important^nsFéàumération. des parties. Ce^
Iiii-ci répond bien malgré lui f à ce qu'il assure , mais seulement pour ne pas laisser croire , par son silence, qu'il reconnaît la justesse de ces observations. Ceci est un exemple remarquable, qui prouve combien on doit éviter de traiter des questions générales, à propos de faits particuliers.
Une des séances suivantes offrit un incident, que M.Geoffroy rapporte ainsi dans la Gazette Médicale dti q3 octobre i83o.
<cLa Gazette Médicale et les autres feuilles publiques ayant répandu la nouvelle de la reprise de Fançienne controverse entre M. CUvier et moi , on est accouru à la séance de l'Académie des sciences , pour entendre M. Cuvier, dans les développements qu'il avait promis de donner sur le rocher des crocodiles. L4, salle était pleine de curieux ; par conséquent ce n'était pas de ces zélés disciples, animés de l'esprit de «.-eux qui fréquentaient les jardins d'Academus, et l'on y distin^ guait les manifestations d'un parterre athénien, livré à, bien d'autres sentiments. Cette remarque,communiquée à M. Cuvier^ le porta à remettre pour une autre séance, la lecture de son mémoire. Muni de pièces, j'étais prêt à répondre. Cepend^t je m^ suis réjoui de cette solution. Je préfère à un assaut académique, le dépôt que je fais., ici du résumé suivant , résumé que j'avais rédigé d'avanca et que j'eusse, après l'improvisation devenue né^. cessaire, remis sur le bureau à titre de ne varietur^ »
Une année s'est écoulée depuis ces événeipents, et l'on a pu se persuader que nous avons été attentif à suivre les conséquences de cette révolution scientifique , autant qu'à observer celles du bouleversement poli-, tique concomitant. Hâtons-nous donc de déclarer que les recherches scientifiques se font maintenant chez nos voisins dans un esprit plus indépçndjafit et plu» large qu'autrefois.
Les noms de plusieurs savants allemands ont été souvent cités dans ces débats : ce sont ceux de Bojanus, GaruSy Kielmeyer^ Meckel^ Oken, Spix et Tiedemann. L'estime qu'inspire aux Français le mérite éminent de ces hommes, leur fera adopter peu à peu la méthode synthétique, qui est un des caractères essentiels du génie allemand, et nous nous félicitons d'avance de voir nos voisins marcher avec persévérance dans la voie que nous parcourons.
Voici , il a passé devint moi avan^ q«e je-iM le voient et il s*e8t métamorphosé avant que je m'en sois aperçu.
Job , ch. ix, Vers, xh
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ÉTUDES BOTANIQUES
Voir venir les choses est le meillear inoyen de les expliquer.
Tdrpin.
Pour éclairer l'histoire des sciences et se rendre compte de leur progrès ^ il faut s'enquérir avant tout de leurs commencements; découvrir l'auteur qui le premier a dirigé son attention sur un sujet donné, connaître les moyens qu'il a mis en usage, l'époque à laquelle certains phénomènes ont éveillé la curiosité^ et fait naître des idées, qui ont fini par engendrer des opinions nouvelles. Éprouvées par l'application , celles-ci servent à déterminer le moment oti une découverte , une invention quelconque deviennent incontestables. Ces recherches sont ime belle occasion pour apprécier et mesurer la puissance de l'esprit humain.
On a fait à la métamorphose des plante^ l'honneur de s'enquérir de son origine; on s'est demandé comment un homme déjà dans l'âge moyen de la vie, ayant quelque réputation comme poète, des occupations nombreuses et des goûts divers, avait osé se lancer dans le champ sans limites des sciences naturelles, et les étudier assez profondément pour pouvoir établir un principe, dont l'heureuîe application aux formes les plus variées de la végétation, résume toutes les lois auxquelles obéissent des millions de faits isolés.
L'auteur a déjà abordé ce sujet dans ses cahiers sur la morphologie; mais il veut ici compléter ces notes, et présenter l'exposé historique de ses travaux, en parlant à la première personne.
Né et élevé dans une ville considérable (*), mes premières études furent dirigées vers la connaissance des langues anciennes et modernes; des essais littéraires et poétiques complétèrent de bonne heure ces premiers travaux, auxquels se joignit tout ce qui peut mener à la connaissance de l'homme, considéré sous le point de vue moral et religieux.
C'est aussi dans de grandes villes que mon éducation s'acheva; il en résulte que toute l'sictivité dé mon intelligence dut obéir à l'influence des habitudes sociales^, et se porter vers l'élément qui en fait le plus grand charme, et qu'on désignait alors sous le nom de bdleslettres.
Je n'avais aucune notion sur le monde extérieur, et pas la plus légère idée de ce que l'on désigne sous le nom des trois règnes de la nature* Dès mon enfance j'avais vu admirer, dans les carrés d'un parterre, des tulipes « des oeillets et des renoncules; quand les arbres du jardin donnaient une abondante récolte de fruits , et surtout d'abricots, de pèches et de raisins, alors jeunes et vieux étaient ravis : mais on ne s'occupait pas des plantes exotiques , et dans les écoles il n'était nulle-^ ment question d'histoire naturelle.
Mes premiers essais poétiques furent accueillis avec faveur, et cependant ils panaient toujours, l'homme intérieur, ^< supposaient seulement la connaissance des émotions de l'âme. Çà et là on aperçoit quelque trace d'un ajnour passionné pdUr la campagne, et dun besoin sérieux de pénétrer le grand secret de ht création et de l'anéantissement continuel des êtres; mais ce be-.
(*) Francfort-sur-Ie-Mein.
soin s'évaporait en vaines et inutiles contemplations.
J'entrai dans la vie pratique et dans une sphère scientifique, à l'époque où je fus accueilli avec tant de bien-< veillance à Weimar. Sans parler d'autres avantages inappréciables 9 j'eus celui d'échanger l'air étouffé de la ville et de mon cabinet de travail, contre celui des jardins j de la campagne et des forêts.
Dans le courant du premier hiver je me livrai au plaisir entraînant de la chasse^ et les longues soirées^ pendant lesquelles nous nous reposions de nos fatigues, n'étaient pas remplies tout entières par le récit des aventures de la journée. Il était souvent question d'économie forestière; car la vénerie du duc de Saxe- Weimar se composait d'excellents forestiers, et le nom de Skell y est encore aujourd'hui l'objet de la vénération universelle. On avait fait un cadastre général de tous les bois, et la distribution des coupes annuelles avait été fixée long-temps d'avance.
De jeunes gentilshommes marchaient avec zèle dans cette voie d'améliorations utiles, et je citerai parmi eux le baron de Wedel qui nous fut ravi dans la force de 1 agej II portait dans l'exercice de son emploi un sens^ droit et un grand esprit de justice. Lui a^ussi insistait déjà à cette époque sur la nécessité de détruire le gi* hier, persuadé que sa multipUcation excessive est nuif sible, non . seulement à l'agriculture^ mais encore à l'accroissement des forêts.
Celles de la Thuringe s'ouvraient devant nous dans leur immense étendue ; car nous parcourions non seu-* lement les domaines du prince, mais encore ceux de ses voisins, avec lesquels il entretenait des relations amicales, ta géologie, dont l'étude était nouvelle pour nous, excitait notre ardeur juvénile; on cherchait à se rendre compte de la nature, et de la formation de ce sol couvert de forêts aussi vieilles queie monde. Des espèces nom»-
breuses de conifères d'un vert sombre, exhalant une odeur balsamique, des bouquets de hêtres dont l'aspect réjouissait la vue, des bouleaux élancés et des arbrisseaux innombrables, occupaient chacun la station où ils s'étaient cantonnés. Ce spectacle s'offrait à nous dans des forêts plus ou moins bien aménagées, qui s'étendaient sur une étendue de plusieurs lieues carrées.
Puisqu'il était question d'exploitation , il fallait bien prendre connaissance des qualités de chaque espèce de bois. A propos des incisions pratiquées aux arbres résineux, on s'entretenait de ces sucs balsamt^. ques, répandus de la racine au sommet, qui entretiennent souvent pendant deux cents ans la vie et la ver* dure éternelle de ces arbres.
La famille des mousses se montrait ici dans sa plus grande diversité. Notre attention se tourna même du coté des racines cachées sous la terre , et voici pour-r quoi. Depuis les temps les plus reculés, ils existait dans ces forêts des herboristes possesseurs de recettes mystétérieuses. De père en fils ils préparaient des extraits et des esprits, dont la réputation thérapeutique s'était étendue au loin , grâce à des charlatans qui savaient en tirer profit. Les gentianes jouaient ici un grand rôle, et la détermination des formes diverses de la plante et de la fleur dans les nombreuses espèces de ce genre, devint pour nous une occupation pleine de charme; sa racine salutaire n'était pas oubliée. Ce genre est le premier qui m'ait séduit, et le seul dont je me sois efiËbrcé par la suite de connaître les espèces.
Il est bon de remarquer combien l'histoire de mon éducation botanique ressemble à celle de la Botanique elle-même. Des apparences extérieures et générales qui frappent tous les jeux, je passai à l'application, à l'utile; la nécessité m'avait forcé d'apprendre. Quel est le botapiist^ qui ne re<x>nnaît ici en souriant le caractère de
répoqwe où les Rhizotomes jetèrent les fondements de k botanique ?
Mais puisque mon but principal est de faire connaître comment j'ai abordé la science, je dois avant tout parler d'un homme qui a mérité, sous tous les points de vue, la haute estime dont il jouissait à Weimar; cet homme , c'est le docteur Buchholz , possesseur de la seule pharmacie de la ville. Riche, plein d'ardeur et d'activité, il se livrait avec un zèle des plus louables à l'étude des sciences naturelles » réunissait autour de lui les aides les plus intelligents , et Gœttling est sorti de son laboratoire avec la réputation d'un excellent chimiste. Un fait nouveau de physique ou de chimie, découvert en Allemagne ou ailleurs, arrivait-il à sa connaissance? on le vérifiait à l'instant même, sous la direction du patron qui communiquait libéralement ses résultats à une société avide de s'instruire.
Dans la suite, je dois le dire à ôon honneur lorsque le monde savant s'occupa de la nature des gaz, il refit toutes les expériences. Sous sa direction, un des premiers aérostats s'éleva de nos terrasses , et à Tadmiration des savants on ne saurait comparer que la stupeur de la foule, qui ne pouvait revenir de son étonnemeht, et la frayeur des pigeons effarouchés qui s'abattaient par bandes de tous les côtés.
On me reprochera peut-être d'entrer ici danà des détails étrangers à mon sujet. Je répondrai que je ne saurais parler avec quelque suite de mes études, «i je ne faisais ressortir tout ce que la société de Weimar, une des plus avancées d'alors > réunissait de goût et de connaissances. Les sciences et la poésie, les études profondes et la vie active se partageaient notre temps, et nous faisaient rivaliser de zèle.
Tous ces détails se lient intimement à ce qui précède;
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la chimie et la botanique doivent leur existence à la médecine, et en même temps que Buchholz s'élevait de la pharmacie à la chimie, il sortait du cercle étroit de la flore médicale pour entrer dans le vaste champ de la botanique. Il cultivait dans son jardin non seulement les plantes officinales, mais encore des végétaux rares ou peu connus, qui n'avaient qu'un intérêt scientifique.
Un prince qui, jeune encore, se livrait déjà à l'étude des sciences, sut faire tourner au profit de tous l'activité de Buchholz. De vastes terrains aérés et exposés au soleil, près desquels existaient des lieux humides et ombragés , furent consacrés à une école de botanique. Des jardiniers instruits prêtèrent la main avec zèle à cette entreprise, et des catalogues, encore existants, té* moignent de l'ardeur avec laquelle ces travaux furent commencés.
Toutes ces circonstances me forcèrent à étudier de plus en plus la botanique. J'avais fait relier ensemble la terminologie de Linnée , les fondements sur lesquels est bâti son système artificiel, les dissertations que J. Gessner a écrites pour éclaircir les éléments de Linnée; et ce petit volume m'accompagnait dans toutes mes excursions. Encore aujourd'hui la vue de ce cahier me rappelle des jours purs et heureux, pendant lesquels ces pages si remplies de sens m'ouvraient un monde nouveau. La philosophie botanique de Linnée était mon étude de tous les jours, c'est ainsi que j'avançais continuellement dans la connaissance méthodique de cette science, en cherchant à m'approprier tout ce qui pouvait me donner une idée générale de l'ensemble du règne végétal.
La suite de ces communications apprendra peut-être au lecteur le succès de ces études, pour ainsi dire étrangères à ma vocation, et l'influence qu'elles ont eu
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sur moi. Qu'il me suffise d'affirmer ici qu'après Sha* kespeare et Spinosa, Linnée est l'homme qui a agi sur mon esprit avec le plus de force, et cela précisément à cause de la lutte intérieure qu'il provoquait en moi. En effet, tandis que je cherchais à m'approprier son ingénieuse méthode analytique, à connaître ces lois claires, faciles à appliquer, mais arbitraires, je sentais en moi-même le besoin impérieux de rapprocher toutes ces choses, qu'il séparait si violemment les unes des autres.
Le voisinage de l'Université d'Iéna favorisait mes études scientifiques. On y cultivait depuis long-temps avec un soin particuUer toutes les plantes officinales ; et les professeurs Praetorius, Schlegel et Rolfink avaient contribué dans leur temps à l'avancement de la botanique. La Flore d'Iéna, publiée en 1718 par Ruppe, fit une vive sensation. Elle ouvrit aux explorateurs un champ immense, et, au lieu de se borner à l'étude de quelques espèces médicinales, parquées dans un jardin claustral , on put se livrer à la contemplation de la belle nature tout entière.
Les cultivateurs des environs, qui jusque-là s'étaient contentés de fournir des plantes aux pharmaciens et aux herboristes , s'efforçaient de prendre part à nos travaux, et quelques-uns avaient appris peu à peu la nouvelle terminologie. A Ziegenhayn, une famille se distinguait entre toutes; l'aïeul avait été connu de Linnée, et la lettre autographe de ce grand homme, qu'il montrait avec orgueil, était pour lui un titre de noblesse botanique. Après sa mort, le fils continua son commerce qui consistait à apporter chaque semaine aux professeurs et aux étudiants, une collection des plantes qui se trouvaient en fleur dans les champs. Pourvoyeur habile et jovial , il poussait quelquefois jusqu'à Weimar, et c'est ainsi que j'appris à connaître peu à
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peu les nombreux végétaux qui croissent dans les environs dléna.
Le petit-fils, Frédéric GottliebDietrich, contribua plus que tous les autres à mes progrès; c'était un jeune homme d'une belle stature, d'une physionomie aimable et prévenante ; dans son ardeur impatiente il aurait voulu embrasser à la fois l'étude du règne végétal tout entier ; son heureuse mémoire retenait tous les noms les plus bizarres, et les lui rappelait à l'instant même, dès qu'il en avait besoin. Il me plut » parce que son caractère franc et ouvert se peignait dans toutes ses actions , et je l'emmenai avec moi à Carlsbàd.
Dans les pays de montagnes il courait toujours àpied, et ramassait tout ce qu'il trouvait en fleur , puis il apportait son butin dans ma voiture, le plus souvent au lieu même où il l'avait recueilli, et proclamait, avec l'aplomb d'un homme sûr de son fait , les nomslinnéens, non sans blesser souvent les règles de la prosodie.
J'entrai ainsi, d'une manière nouvelle, en communication avec la nature; je jouissais de ses merveilles, et, en même temps, les dénominations scientifiques qui frappaient mon oreille étaient l'écho lointain de la science qui me parlait du fond de son sanctuaire.
A Carlsbàd , Dietrich était toujours avant le jour dans les montagnes , çt , avant que j'eusse bu mes verres d'eau, il m'apportait à la source une riche collection de fleurs. Tout le monde, mais surtout ceux qui s'occupaient de cette belle étude, prenaient part à mes plaisirs. C'était en effet une science bien faite pour séduire, que celle qui se présentait sous la forme d'un beau jeune homme chargéde plantes en fleurs, et donnant à chacune son nom d'origine grecque, latine ou barbare; aussi la plupart des hommes et même quelques dames cédèrent à l'entraînement général.
Les savants de profession trouveront peut-être notre
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idéthpdebien empirique, mais ellfe eut Tavantage de nous attirer la faveur d'un habile médecin qui accompagnait aux eaux un grand seigneur fort riche. Ses connaissances en botanique étaient très étendues, -et; Toulant profiter de son séjour à Carlsbad pour les augnœnter encore, il se réunit à nous. Nous l'aidâmes de tout notre pouvoir; il séchait, déterminait et classait les plantes rapportées par Dîetrich ,et y joignait le plus souvent quelques observations. Je ne pouvais que gagner à tout cela; les noms souvent répétés finissaient par se graver dans ma mémoire; je devins aifôsi plus habile dans l'art d'analyser les fleurs, sans arriver néanmoins à un grand rés^ltat. Séparer et compter n'étaient pas dans ma nature.
Nos travaux assidus trouvèrent des opposants danà I^ haute société. Nous entendions souvent répéter que cette. Botanique, dont now poursuivions l'étude avec tant d'ardeur, n'était qu'une science de mots, fondée presqu'en entier sur des chiffres, qui ne pouvait satisfaire ni la raison ni l'imagination, parce que personne ne pourrait jamais y découvrir une série de lois enchaî*nées les unes aux autres. Nous laissions dire et pôursuivioits tranquillement notre chemin, cblt chaque jour était marqué par nos progrès dans la connaissance des végétaux. ' • •
La :vie . de Dielrich , ne démentit pas les espérances qu'il avait données. Il mairdia sans relâche dànslà'Vôiè qu'ir s'était ouverte , se fit connaître comme écrivain, obtint le grade de docteur, et dirige maintenant avec zèle et intelligence les jardins du grànd-duc à Eisenach.
Charles- Auguste Batsch était le fils d'un homme universellement aimé et estimé à Weimar; il fit de bonnes. études aliéna, s'appliqua principalement aux sciences naturelles, et ses progrès furent tels qu'on le fit venir à Kocstritrpour* classer une collection d'his-
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toire naturelte appartenant aux comtes de Reuss, etla diriger pendant quelque temps. Il revint ensuite à Wei^ mar,et p^ndantun hiver fatal aux plantes par sa rigueur, je fis sa connaissance, sur un étang où la bonne société avait coutume de se rendre pour patiner. J'appréciai bientôt son a^urance pleine de modestie et l'ardeur qu'il cachait sous un calme apparent. Nous nous entrer tenions librement et avec suite, en courant sur la glace, des grandes questions de U botanique et des méthodes les plus prapj^es à faire avancer cette science.
Il avait des idées qui répondaient singulièrement à mes besoins et à mes désirs. Ranger les plantes dans mi ordre asceuidantrpar familles de plus e» plus complexes^ tel était son plan fjavori l»a^, méthode naturelle , dont Linn^e appelait l'apparition de tous ses vœux , et que Içs botanistes français suivaient dans la théorie comme dans la pri^liqpey l'occupa pendant toute sa vie, et je fus heureiix d'm tenir quelque chose de la première main.
Ces deux jeunes gens^ avaient favorisé siDgithèrement mes progrès, ftiais je ne kur 4^vfl^s pas tout. Un homme avancé jBn %© y contribua beautcoup pour sa part ;c'é* tait le œn^ller Biittoer, Il avilit apporté sa prédeose bibliothèque é^ Goettiftgui^ k Ié»a.; je reçus du prince^ qui en avait fait Facquisition pour nou&ét poarhii,la mission de la mettre en ordve d'après: kà idées du fondateur qui en demeurait po^i^e^clQr ; nous fûmes dows en relation habituelle. Lui * même était uhé bibliq* thèque vivante, ayant à toutes les:queslion& une r^>otise satisfaisante et longuement motivée ; k àiotanique ^ét&it son sujette conversation favorii
Contemporain de Lmnée^ non seulement il ne niait pas, mais il exprimait aveo passion CfHnbien il «vait tou^ yonrs lutté en secret contre cet bomstie qui remplissait le monde de son noinu Soaay^tènie ne Faviâl jamais^
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satisfait; toujours il s'était efforcé de ranger lés plantes par familles et de s'élever de la plus simple de toutes qui est presque invisible, aux végétaux les plus grands et les plus complexes. Il aimait àfaireToir un tableau écrit avec soin 9 où les genres étaient ainsi disposés. Pour mon compte, j'y puisais l'assurance que je n'étais pas engagé dans une fausse voie.
^ On voit par ce qui précède combien la position dans laquelle je me suis trouvé était avantageuse pour me livrer à ce genre d'étude. De grands jardins dans le voisinage de la ville et annexés au palais i un pays eou-^ vert de nombreuses plantations d'arbres et d'arbustes ^ le secours d'une flore locale complète, le voisinage d'une université florissante, tout me favorisait pour avancer dans la connaîssance du règne végétal.
Pendant que mes idées sur la botanique s'étenidaient, en se coinplétant par l'influence d'un commerce habi^ tuel avec d^ hommes actifs et laborieux , j'appris k connaître un ami de la solitude et des plantes, qui s'était voué. à leur étude avec une sérieuse persévérance. Qui n'a pas suivi, dans ses promenades solitaires, cet illustre J.-J. Rousseau que nous révérons tous ? Dégoûté des hommes , il se détourne vers le monde fleuri des végétaux , et son esprit droit et ferme s'applique à connaître intimement ces aimables enfants de la nature.
Je ne sache pas qu'il ait eu, dans ses premières an- ' nées , d'autre goût pour les fleurs que celui qui résulte d'un penchant naturel ou.de quelques tendres souvenirs. D'après ses mémoires, c'est après une vie littéraire des plus orageuses,.que toute la richesse du règne végétal se dévoila, pour amsi dire, à ses yeux dans l'île Saint-Pierre, sur le lac de Sienne. Ses lettres écrites d'Angleterre prouvent quQ ses idées avaient gagné en étendue^ et sa liaison avec la duchesse de Portland et d'autres botanistes ou amateurs de plantes, contribua
à leur tlonner encore plus de portée. Un esprit comme le sien, qui ses^itait appelé à être le législateur dés nations, né pouvait méconnaître le dessin primitif qui se retrouve dans les formes si variées des organes végétaux, et les ramène tous à un type unique. Il s'abîme dans cette pensée qui l'absorbe , il conlpnend qu'il faut suivre une marche méthodique pour se guider dansces recherches^ mais il n'ose pass'avancer. Je ne crois pas inutile de rappeler ce qu'il dit lui-»méme à ce sujet.
ce Pour moi qui ne suis, dans cette étude ainsi que dans beaucoup d'autres , qu'un écolier > radoteur, j'ai sengé plutôt en herborisant à me distraire et m'amuser qu'à m'instruire, et n'ai point eu, dans mes observations tardives, la sotte idée d'enseigner au public ce que je ne savais pas moi-même. J'avoaie pourtant que les difficultés que j'ai trouvées dans l'étude dès plantes, m'ont donné quelques idées sur les moyens de la faciliter et de la rendre utile aux autres, en suivant le fil du règne végétal, par une méthode plus graduelle et moins abstraite que celle de Tournefort et de tous ses successeurs> sans en excepter Linnœus lui-même ; peut-être itnôn idée est-elle impraticable; nous en causerons, si vous voulez , quand j'aurai l'honneur de vous voir. »
Voilà ce qu'il écrivait au conunencement de l'année 1770; depuis, ces idées ne lui laissèrent aucune trêve: au mois d'août 1771 il fut amené, par d'aimables sollidtations, à vouloir instruire les autres, et eut l'art de rendre la science accessible à ses écolières, qui n'en firen t pas le sujet d'une simple récréation , mais pénétrèrent, grâce à lui, jusque dans le sanctuaire.
Il consacre ses connaissances à introduire ses élèves dans les premiers éléments de la botanique , à leur faire connaître ^ déterminer les parties isolées de laplaïite; reconstruisant ensuite la fleur par l'assemblage de ses diverses parties , il les nomme soit avec les noms*
vulgaires , soit en ayant recours à la terminologie, de Linnée, dontil projdamè hautement les immenses aran*. tag€s ; mais à peine ce travail préparatoire est-il achevé», qu'il donne à ses ^élèves une idée des groupes de végétaux, et leur fait passer successivement en revue les Liliacées , les Siliqiieuses et les Siliculeuses , les Labiées et les Personnées, lesOmbellifères, les CompqséeSi Exposant ainsi successivement les différences qui séparent des familles dans lesquelles la complication et la diversité des caractères vont toujours en croissant , il nous amène graduellement à un point de vue général d'où nous pouvons embrasser l'ensemble. S'ad ressaut à des femmes, il insiste sur Tutili té, l'emploi et les propriétés dangereuses des végétaux , avec d'autant plus de raison et d'à-propos qu'il choisit tous ses exemples dans 1^ flore locale , ne parlant que des végétaux indigènes, et négligeant complètement les plantes exotiques , même celles que l'on connaît et que l'on cultive généralement dans les jardins.
En 1822 , il parut une belle éditiqn de tous les écrits de Rousseau ^ur ce sujet, réunis en iin seul volume petit in-folio , sous le ti,tre de Botanique de Rousseau. Des, planches coloriées dues à Redouté représentaient toutes les plantes dont il a parlé. En parcourant ces figures, on observe avec intérêt que c'est dans les champs que Rousseau faisait ses paisibles études, car toutesles plantes sont de celles qu'on peut recueillir pendant une .courte promenade.
Sa méthode de rapprocher les végétaux a la plus grande analogie avec la distribution en familles naturelles; comme j'étais occupé à cette époque de considérations de la même nature, ses leçons firent une grande impression sur moi.
De même que les étudiants aiment les jeunes professeurs, de même un amateur ^^ime assez avoir poiu
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maître un autre amateur. L'enseignement est sans doute moins substantiel, mais Texpérience prouve que les amateurs contribuent beaucoup à l'avancement des sciences 9 et cela se conçoit facilement. Les gens du mé-^ tier s'efforcent d'être complets et d'étendre le cercle de leurs connaissances; l'amateur, au contraire, cherche à gagner, à l'aide de quelques faits isolés, un point culminant d'où sa vue' puisse embrasser, sinon la totalité^ du moins une portion de l'ensemble.
Pour terminer ce qui a rapport à Rousseau , je dirai qu'il nlettait un soin et un amour extrême dans la préparation et l'arrangement de ses herbiers, dont il eut souvent à déplorer amèrement la perte; il n'avait cependant, comme il le dit lui-même, ni l'adresse, ni le soin nécessaire pour ce genre de préparations. Ses changements continuels d'habitation en rendaient la conservation impossible ; il les considérait comme du foin, et ne. les appelait jamais autrement.
Mais lorsqu'il recueille avec soin des mousses pour le compte d'un ami, alors nous reconnaissons que le règne végétal excitait chez lui un intérêt passionné qu'il est facile de retrouver dans ses Fragments pour un Die tionnaire des termes d'usage en botanique.
Ce qui précède, suffit pour faire voir ce dont je suis redevable à Roi|sseau durant cette période de mes études.
Libre de tout préjugé national, il s'abandonnait sans réserve à rimpul3i0n.de Linnée, qui était incontestablement dans la voie du progrès ; nous remarquerons ici que c'est un grand avantage de commencer l'étude d'une science dans un moment de crise déterminé par les efforts d'un l^omme extraordinaire qui cherche à faire triompher la vérité. On est jeune avec la méthode qui l'est aussi, on commence avec ime ère nouvelle , on
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s'identifie à la masse des travailleurs qui s'avance tou« jours et vous emporte avec elle.
C'est ainsi que j'ai cédé, avec tous mes contemporains, au pouvoir entraînant et au génie vainqueur de Linnée. Je ra'abatidQnnais à lui et à ses doctrine^ en toute sé-^ curité; cependant je sentais peu à peu que, sans m'égarer en suivant cette voie, je n'irai3 pas aussi loin que je le voulais.
Pour traduire avec vérité l'état dans lequel je me trouvais alors, je suis forcé de rappeler que, né poète, j'ai toujours cherché à modeler mes expressions sur les choses pour arriver à les peindre. Au lieu de. cela, il fallait maintenant apprendre par cœur une terminologie complète, avoir un certain nombre de substantifs et d'adjectifs tout prêts, pour les appliquer avec discerne'!' ment à chaque nouvelle forme qui se présentait et la désigner d'une façon caractéristique. Un travail de ce genre m'a toujours fait l'effet d'une mosaïque où l'on place des pièces préparées d'avance les unes à côté des autres , afin que leur ensemble produise l'effet d'un tableau; ^ous ce raipport, ce mode de travail n^e répugnait un peu.
Cependant jç reconnaissais Ja nécessité de cette méthode, qui a l'avantage de désigner toutes les apparences extérieures des végétaux, par des mots généralement adoptés, et de rendre inutiles des dessins souvent iur fidîèîes et difficiles à acquérir. Mais l'extrême variabilité des organes me paraissait un obstacle insurmontable. Quand je voyais sur la même tige des feuilles d'abord entières, puis incisées, puis presque pennées, qui se simplifiaient, se contractaient de nouveau pour devenir des petites écailles et disparaître enfin tout-à-fait, alors je n'avais plus le courage de planter un jalon ou de tracer une Ugne de démarcation quelconque.
Caractériser les genres avec certitude et leqr subôiv
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donner les espèces, me parut un problème insoluble. Je lisais bien dans les livres comment il fallait s'y prendre, mais je ne pouvais espérer que jamais une détermination resterait incontestée^ puisque, du vivant même de Linnée, ses genres furent divisés, morcelés, et quelques unes de ses classes détruites.
. J'en concluais que le plus sagace, le plus ingénieux des naturalistes, n'avait soumis qu'en gros la nature ^ ses lois; mon admiration pour lui n'en était pas diminuée, mais j'étais dans une perplexité singulière, et l'on peut se ôgurer quels efforts un écolier autodidactique comme moi, dut faire pour sortir d'embarras.
Je crus voir clairement que Linnée et ses successeurs ont agi à la manière des législateurs, qui, plutôt préoccupés de ce qui devrait être que de ce qui est, ne s'inquiètent pas deis habitudes et des besoins des citoyens, mais cherchent uniquement la solution du problème si difôcile, de faire vivre en bonne intelligence tous ces hommes indisciplinés, à idées et à intérêts opposés. En considérant sous ce point de vue le plan de Linnée tel qu'il est exposé dans le volume chéri dont j'ai déjà parlé avec tant d'éloge, je me sentais plein d'admiration pour cet homme unique, plein d'estime pour ses successeurs, qui ont toujours tenu d'une main habile les rênes qu'il leur avait confiées, et guidé sagement dans sa course le char de la science.
Un seul moment de contemplation calme et réfléchie suffisait pour me faire comprendre qu'il aurait fallu toute la vie d'un homme inspiré et soutenu par une vocation innée, {)Our encrasser et coordonner les phénomènes innombrables que présente un seul règne, mafâ je corn-? pris en même temps qu'il me restait une autre voie plus conforme à la^ tournure ^e mon esprit. Les phénomènes de la formatipn et de la transformation des êtres organisés m'avaient vivement frappé; car l'imaginafion et
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la nature semblaient lutter à qui des deux serait plus hardie et plus conséquente dans ses créations.
Je poursuivais cependant le cours de ma carrière. Heureusement me3 occupations et mes plaisirs m'appe^ laient souvent à la campagne ; la contemplation de la nature elle-même m'apprit que chaque plante choisit la localité qui réunit toutes les conditions qui peuvent la faire prospérer et multiplier* Ainsi, les sommets élevés ou les lieux bas, la lumière, l'obscurité, la sécheresse, l'hupiidité, les divers degrés de chaleur, et mille autres conditions encore , exercent , ensemble ou séparément, une influence réelle sur les espèces et sur les genres de plantes qui ne sont fortes et nombreuses que dans les localités où les conditions favorables à leur développe- • ment sie trouvent réunies. Placées dans certains lieux, exposées à certaines influences, les espèces semblent céder à la nature en se laissant modifier ; elles deviens nent aloi-s des variétés, sans abdiquer leurs droits à une forme et à des propriétés particulières.
Je pressentis cette vérité en étudiant la nature sauvage, et elle jeta un jour tout nouveau pour moi sur les jardins et sur les livres.
Le botaniste qui voudra bien se reporter en imagi* nation à l'année 1 786 pourra se faire une idée de l'état dans lequel jç me suis trouvé pendant dix ans. Le psychologiste n'oubliera pas d'ajouter, comme éléments moraux du problème, les devoirs, les obligations, les goûts et les distractions qui rempUssaient ma vie.
Qu'on me permette d'intercaler ici une observation générale. Tous les objets dont nous sommes entourés dès l'enfance conservent toujours à nos yeux quelque chose de commun et de trivial; quoique nous ne les connaissions que très superficiellement, nous vivons près d'eux dans un état d'indifférence tel, que nous devenons incapables de fixer sur eux notre attention. Des
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objets nouveaux et variés éveillent au contraire Tiinagination et excitent un noble enthousiasme; ils semblent nous désigner un but plus élevé, que nous nous isentons dignes d'atteindre. C'est là que réside le grand avantage des voyages, etil n'est personne qui n'en profite à sa manière. Les choses connues sont rajeunies par les rapports inattendus qui les lient à des objets nouveaux, et l'attention excitée amène des jugements comparatifs.
Le passage des Alpes réveilla vivement en moi le goût que j'avais pour la nature en général et pour les plantes en particulier; les mélèzes, plus nombreux que dans la plaine, les cônes du pin pignon, nouveaux pour moi, . me rendirentattentif aux influences climatériques. Malgré la rapidité du trajet , je remarquai d'autres plantes plus ou moins modifiées; mais en entrant dans le jardin botanique de Padoue , je fus ébloui par l'aspect magique d'un Bignonia radicam, dont les rouges campanules ta* pissaientune longue et haute muraille qui paraissait tout en feu. Je compris alors toute la richesse des végétations^ exotiques ; plus d'un arbrisseau que j'avais vu végéter misérablement dans nos serres , s'élevait librement dans la campagne. Les plantes qu*un léger abri avait défendues contre les froids passagers d'un hiver peu rigoureux, jouissaient en pleine terre de l'influence bienfaisante de l'air et du soleil. Un palmier en éventail ( Chanutrops humilis ) attira toute mon attention. Les premières feuilles^ qui sont simples et lancéolées, sor^ talent de terre; leur division allait en se compliquant de plus en plus , et enfin elles apparaissaient complète^ ment digitées. Une petite branche chargée de fleurs s'élevait au milieu d'une g£une spathiforme, et semblait une création singulière , inattendue , complètement étrangère à la végétation transitoire qui T^itourait. A mst prière , le jardinier me coupa des échantillons re-
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|n*ésentaiit la série de ces transformations , et je me chargeai de plusieurs grands cartons pour emporter cette trouvaille. Je les ai encore sous les yeux tels que je les recueillis alors, et je les vénère comme des fétiches qui 9 en éveillant et fixant mon attention, m'ont fait entrevoir les heureux résultats que je pouvais attendre de mes travaux.
La variabilité des formes végétales que j'avais suivies dans leur marche , me confirmait dans cette idée, que ces formes qui nous frappent ne sont point irrévocablement déterminées d'avance , mais qu'elles joignent à une fixité originelle, générique et spécifique, une souplesse et une heureuse mobilité qui leur permettent de se plier, en se modifiant, à toutes les conditions variées que présente la surface du globe.
C'est ici qu'il faut tenir compte des diversités du soi. Hypertrophiés dans la plaine sous l'influence d'une nutrition surabondante, rabougris dans une station sèche et élevée , protégés contre la chaleur ou le froid, ou bien exposés à leur action , les genres se transforment en espèces, les espèces en variétés, et celles-ci se modifient à l'infini par l'action de certains agents. Et cependant la plante reste toujours plante, quand même elle incline çà et là vers la pierre brute ou vers une vitalité plus relevée. Les espèces les plus éloignées conservent un air dé'^lfamille qui permet toujours de les comparer en-i semble.
Comme on peut les comprendre toutes dans une no-r tion commune, je me persuadai de plus en plus que cette conception pouvait être rendue plus sensible , et cette idée se présentait à mes yeux sous la forme visible • d'une plante unique , type idéal de toutes les autres. Je suivis les diverses formes dans leurs transmutations, et à mon arrivée en Sicile , terme de mon voyage , Tidea-
tité primitive de toutes les parties végétales était pour* moi un fait démontré dont je cherchais à rassembler et à vérifier les preuves.
Il en résulta un goût passionné pour la botaniquequi ne me quitta pas au milieu des occupations forcées et volontaires qui m'absorbèrent à mon retour. Quiconque a ressenti le pouvoir d'une pensée féconde , soit qu'il l'ait conçue lui-même, soit qu'elle lui ait été communiquée par d'autres , conviendra qu'elle excite dans notre âme des mouvements véritablement pas-, sionnés ; on se* sent inspiré, parce que l'op prévoit, dans leur ensemble, les développements dont elle sera le germe et les conséquences qui seront la suite de ces, développements. On concevra donc aisément que cette idée devenue dominante et pressante comme une pas-, sion , m'ait occupé sans relâche pendant tout le cours de ma vie.
Cependant, quelque vif que fut le goût qui s'était emparé de moi, je ne pus me livrer à aucune étude suivie pendant tout le temps de mon séjour à Rome. La poésie , l'art et l'antiquité réclamaient tour à tour mon activité tout entière, et je n'ai jamais passé dans ma vie des jours plus remplis d'occupations pénibles et fatigantes. Les gens du métier me trouveront peut-être bien candide si j'avoue que tous les jours , dans les jardins, à la promenade, dans de petites parties de plaisir, je ramassais toutes les plantes que je voyais. C'était à l'époque de la maturité des graines, et il était important pour moi d'examiner comment elles germent lorsqu'on les confie à la terre. Ainsi je suivis avec attention la germination du Cactus opuntia^ qui est un végétal tout- ' à-fait difforme, et je reconnus avec joie qu'il commençait par porter tout bonnement deux cotylédons, et ne devenait difforme que dans la suite de son dévelop-^ pement.
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Dès capsules me présentèrent aussi un phénomène -frappant. iPavais rapportédesenvironsdeRome plusieurs de celles qui succèdent aux fleurs de VAcanthus mollis^ ^t les avais placées dans une boîte ouverte ; au milieu de la nuitj je fus réveillé par ime crépitation singulière^ et j'entendis que des petits corps sautaient contre la muraille ou allaient frapper le plafond. Je m'expliquai le fait à l'instant même, et le lendemain je trouvai des capsules ouvertes et les graines répandues çà et là. La sécheresse de la chambre avait achevé en peu de jours de communiquer à ces fruits une force élastique si pro^ noncée.
Parmi le grand nombre de graines que je soumis à mon examen 9 j'en dois encore mentionner quelques unes, qui ont perpétué plus ou moins long-temps mon souvenir dans l'antique cité romaine. Des graines de pin germèrent d'une manière bien remarquable; les plan tules s'élevaient comme si elles avaient été enfermées dans un œuf, et laissaient deviner, dans le verticiUe des cotylédons verts et aciculaires qui entouraient la tigelle, les rudiments des feuilles à venir. Avant mon départ, je plantai cette ébauche d'un arbre futur dans le jarditi d'Angelika Kàuffmann. L'arbre s'éleva à une asset grande hauteur et prospéra pendant plusieurs années. Des voyageurs bienveillants m'en ont donné des nouvelles qui nous causaient un plaisir réciproque.
Malheureusement, le propriétaire qui succéda à mon amie trouva que ce pin, qui se dressait seul au milieu de son parterre , n'était pas à sa place et il le bannit à l'instant.
Quelques dattiers, que j'avais élevés de graines, pour observer leur développement, furent plus heureux. Je les confiai à un de mes amis de Rome, qui les plaça dans son jardin, où ils continuent à prospérer. Un illustre voyageur a bien voulu me donner l'assurance^
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qu'ils avaient atteint la hauteur d^unhomtne. Puissentils ne pas devenir à chai^ à leur propriétaire, et croî* tre encore long-temps!
Tout ce qui précède a trait à la reproduction par graines. Le conseiller d'Etat Reifenstein attira mon attention sur celle qui se fait par boutures j dans nos promenades, il arrachait çà et là une branche, et soutenait , avec une insistance qui allait jusqu'à la pédanterie, que toute branche fichée en terre devait nécessairement prendre racine. Il donnait en preuve le grand nombre de ces boutures qui avaient très bien pris racine dans son jardin. Combien ce mode de multiplication nVt-il pas acquis d'importance pour l'horticukeur commerçant, et combien je regrette que Reifenstein n'ait pas vécu assez long-temps pour être témoin des succès de sa méthode!
Un œillet qui s'était élevé à la hauteur d'un sous-arbrisseau rameux me frappa plus que tout le reste. On connaît la force vitale et reproductive de cette plante. Sur ses branches, un bourgeon touche l'autre, un nœud est enchâssé dans l'autre. Cette disposition s'était encore accrue sous l'influence d'une longue durée ; les bourgeons à l'état latent s'étaient développés autant que possible et au point que l'on voyait sortir du sein d'une fleur quatre petites fleurs parfaites.
Ne voyant aucun moyen de conserver cette merveille, je pris le parti de la dessiner, ce qui me força à me pénétrer phis profondément encore de l'idée fondamentale des métamorphoses. Mais j'étais malheureusement distrait par une foule d'occupations variées, et vers la fin de mon séjour à Rome, dont le terme approchait, je me trouvai de plus en plus fatigué et surchargé de besogne.
Pendant mon retour, je poursuivis la série de me5 idées^je composaien moi-4néme l'exposéde ma doctrine.
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et peu de temps après mon arrivée, je le l^dîgeâi pour le livrer à l'impression. Il parut en i ^^d , et j'avais Fintention de le faire suivre d'un commentaire accompagné des planches nécessaires. Mais le torrent de la vie qui m'entraînait, annula mes bonnes intentions.
Dans les pages précédentes, je me suis efforcé de faire voir comment j'ai été amené, poussé, pour ainsi dire, à m'occuper de botanique ; quelle direction j'avais donné à ces études, que je poursuivis par goût pendant un grand nombre d'années. Peut - être le lecteur ne pourra-t-il , malgré toute sa bienveillance , s'empêcher de me blâmer de ce que j'ai tant insisté sur de petits événements qui me sont personnels ; je dois donc déclarer ici que je l'ai fait à dessein , afin de pouvoir, après tant de détails, présenter quelque chose de général.
Depuis un demi-siècle et plus, je suis connu comme poète dans mon pays et même à l'étranger, et on ne songe pas à me refuser ce talent. Mais ce qu'on ne sait pas aussi généralement, ce qu'on n'a pas suffisamment pris en considération , c'est que je me suis occupé sérieusement et longuement des phénomènes physiques et physiologiques de la nature, que j'avais observés en silence avec cette persévérance que la passion seule peut donner. Aussi, lorsque mon Essai sur l'intelligence des lois du développement de la plante, imprimé en allemand depuis quarante ans, fixa l'attention d'abord en Suisse, puis en France, on ne sut comment exprimer son étonnement de ce qu'un poète, occupé ordinairement des phénomènes intellectuels qui sont du ressort du sentiment et de l'imagination, s'étant un instant détourné de sa route ^ avait fait en passant une décou* verte de cette importance.
C'est pour combattre cette fausse croyance que cet Avant-propos a été fait. Il est destiné à montrer que j'aî
ao8 BOTANIQUE.
consacré une grande partie de ma vie à l'histoire naturelle, vers laquelle m'entraîr^ait un goût passionné.
Ce n'est point par l'inspiration subite et inattendue d'un génie doué de facultés extraordinaires^ c'est par des études suivies que je suis arrivé à ce résultat.
Sans doute j'aurais pu accepter l'honneur qu'on voulait bien faire à ma sagacité , et m'en targuer à loisir 5 mais comme il est également nuisible, dans les études scientifiques, de s'en tenir exclusivement à l'observation immédiate ou aux théories abstraites, j'ai pensé qu'il était de mon devoir d'écrire, pour les hommes sérieux, l'historique fidèle^ quoique peu détaillé, de mes études botaniques.
DES PLANTES
Non quidem me fugit nebalis sabinde hoc nemersuris iter offundi, ista tamen diisipabantur ifacile nbi plurimum uti licebit «xperîmentonim luée. Nature enim , sibi semper est similis, licet nobîs saepe ob necessariam defectum observationum , a se dissentire videatur.
LiNN^i , Prolepsis^plmtarumy diss. n.
INTRODUCTION
Tout bominé, poar peu qu'il ait suivi quelques plantes dans leur accroissement, doit avoir observé que cer» tains organes, situés à l'extérieur, se métamorphosent et revêtent en ' tout ou en partie la forme des organes
vpisi^^(*).^. ........
Le plus ordinairement, par exemple, une fleur simple^ devient dpuble,.parce que4es pétaiçs se développent à l$V:ipl4ç.Q.dçs étaminçs. Analogues souvent à ceux de la rCorpUe^ pwr la forme et la couleur, ces pétales portent spuv^t encore dçs traces évidentes de leur origine.
OVoy.çLm.
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Si nous admettons que la plante peut, de cette ma^ ^' nière, faire un pas rétrograde et rebrousser chemin dans son accroissement, nous serons plus attentifs à observer la marche normale de la nature , à étudier les lois de transformation d'après lesquelles elle produit une partie au moyen d'une autre ^ et les formes les plus variées par la modification d'un seul organe.
La liaison secrète qui unit les feuilles, le calice, la corolle, les étamines, appendices de la plante qui se développent l'un après l'autre et pour ainsi dire l'un de l'autre, est admise depuis long^-temps par la plupart des observateurs ; elle a même été le sujet d'études spéciales, et la propriété en vertu de laquelle un seul et même organe se pvémnte à nous si diversement modi^é ^ m été appelée la Métinm^hose des.pim^s. . .
Cette métamorphose se manifeste de trois tnàhï^V^ës : elle est normale y anormale f- ou accidentelle.
La ihétamorjihosfe hùmal&p(^î^iit2^Àti^ ^ dé^ftet sous le nom de prôgf^essiOë; csit-^it elle qnt, à' f^^ des premières feuilles sêfliîriàîés', ^ mettre 'totijôut4 graduelletnent agissante, et ittofete^et^ faisant édôre vm forme d'une autre, comme sur une échelle idéale, ju^-* qu'au point le plus élevé de la nature vivante, la propagation par les deux sexes. Je l'ai suivie attentivement pendîttit plusieurs années , et c'est pour l'expliquer que
j'entreprends cet essai. C'est aussi pour cela que dans le cours de cette démonstration nous n'examinerons la plante qu'en tant qu'elle est annuelle, et s'avance in* cessammenty au sortir de la graine, vers une fructification nouvelle.
La métamorphose anormale pourrait prendre le ïioni de rétrograde. Si dans le cas précédent la nature marche à grands pas vers l'accomplissement du grand ^oeuvre de la reproduction, dans celui-ci elle redefscend d'un ou de plusieurs degrés. Au lieu d'obéir^ cpnmie auparav^t^ à une tendance irrésistible, en produisant pv ses ef^ forts multipliés, les fleurs , organe de, la reproduction, elle faiblit et laisse sa création danis un état vague, sans caractère, qui plaît aux yeux, mais ne recèle point de force créatrice. Le» observations que nous avons eu occasion de faire sur cette métamorphose, pourront dévoiler ce que la métamorphose normale nous avait dérobé, et prouver par le fait ce que le raisonnement nous permettait de conclure. Espérons qu*en suivant cette marche nous atteindrons sûrement le but que nous nous sommes proposé.
La troisième espèce de métamorphose causée acci^' dentellement psLT des agents extérieurs, le plus souvent par des insectes, ne fixera point notre attention. Elle pourrait nous détourner de la marche simple que nous voulons suivre, et nous écarter de notre but. Peut-être trouvions-nous occasion de parler en temps et lieu de ces excroissances, monstrueuses il est vrai, mai^qui sont renfermées néanmoins dans des limites certaines.
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t)ËS FEUILLES SÉMINALES.
Les degrés successifs qui marquent l'accroîssemetiE "des végétaux étant l'objet de nos recherches, nous devons observer la plante dans l'instant même où elle sort de la graine. A cette époque de sa vie, il est facile de reconnaître exactement les parties qui lui appartiennent en propre. Abandonnant à la terre ses enveloppes, que nous n'exaittinerons point maintenant, elle fixe sa racine dans le sol, et montre le plus souvent au grand jour les premieî*s organes de son accroissement en hauteur^ cachés auparavant sous les téguments qui environnaient le germe;
Ces premiers organes sont connus sous le nom àp cotylédons. Ils ont aussi reçu ceux de feuilles ou masses primordiales , de lobes séminaux , valves de la* graine (^aivœ seminum. Jungius\ dénominations diverses qui peignent chacune les différentes formes sous lesquelles ils se présentent.
Souvent ces cotylédons sont informés , réinplîs pour ainsi dire d'une bourre grossière, et développés autant en largeur qu'en épaisseur. Leurs vaisseaux encore rudimentaires ne sauraient se distinguer de la masse totale. Presque rien ne décèle en eux la texture foliacée, et l'ofi serait presque tenté de les considérer comme des organes à part.
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Dans beaucoup de plantes, ils se rapprochent néanmoins dé la forme des feuilles , s'aplatissent , et prennent, sous llnfluence de Fair et de la lumière, une teinte verte plus prononcée. Les vaisseaux qui les parcourent ne tardent pas à se dessiner plus nettement et à ressembler davantage aux nervures des feuilles.
i^ïifin , ils se montrent à npus sous la forme foliacée : leurs vaisseaux sont susceptibles du développement le plus parfait , et leur ressemblance avec les feuilles qui leur succèdent ne nous permet pas de les considérer comme des organes spéciaux; nous devons au contraire les regarder comme lès premières feuilles caulinaires.
Si l'on ne peut supposer une feuille sans un no^d qui lui corresponde à la tige, ni un nœud sans un bourgeon , nous sommes en droit de conclure que le point où les cotylédons sont fixés est véritablement le premier nœud de la plante. Les végétaux tels que la Fève des marais (*), où. les bourgeons pointent immédiatement dahs Faisselle des cotylédons, et où les premiers .nœu(^^ poussent des branches parfaites, viennent à l'appui de cette supposition.
Les cotylédons sont le plus ordinairement au nombre de deux, et nous ferons à ce sujet une remarque dont l'importance ressortira par la suite : c'est que les feuilles de ce premier nœud sont souvent opposées^ ^ tandis que les feuilles caulinaires subséquentes sont alternes. Il y a donc ici un rapprochement , une réunion
(*; Vicia Jaha,
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dé parties que la nature éloigne et sépare ensuite les unes des autres. Mais ce qui est plus remarquable encore , c'est de voir les cotylédons rassemblés sous la forme de plusieurs petites feuilles autour d'un axe , et la tige, qui s'élève de leur centre, porter des feuilles éparses. La chose est évidente dans l'accroissement des différentes espèces du genre PinuSy chez lesquelles on observe, à leur germination, une collerette de folioles aiguës qui semblent former un calice. Je reviendrai bientôt smr le fait que je signale ici , à propos de phénomènes analogues.
Nous passons entièrement soiis silence les cotylédons amorphes des plantes qui ne germent qu'avec une seule feuille séminale.
Remarquons toutefois que même les cotylédons qui paraissent se rapprocher le plus de la nature foliacée sont toujours, comparativement aux feuilles suivantes, d'une structure beaucoup moins achevée. Leur périphérie n'offre nulle trace de découpure, et leur surfkce he présente ni les poils ni les autres vaisseaux que Xotx remarque sur les feuilles parfaites (i3).
FORMATION D'UN NŒUD A L'aUTRE DES FfiUILLÇS CAULINA^RES.
Nous pouvons maintenant suivre de près le développement des feuilles, puisque les travaux progressifs de la nature vont se passer sous nos yeux. Les cotylédons, iienfermés encore dans les graines , contiennent déjà, enclavées entre eux , deux ou plusieurs des feuilles qui doivent leur succéder immédiatement. Jllles sont pliées
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sur eUe;srVQ^e^ et confies sous le nom de plumtile. Comparées aux cotylédons et aux feuilles suivantes, elles varient pour la forme dans des plantes différientes, et s'éloignent le plus souvent de celle des lobes séminaux : plates, minces, et semblabtea tout-è-fait aux véritables fwillçs,dles se colorent en vert et reposent visiblement sur un nomd' En un mot, leur analogie avec les feuilles caulin^res ne saurait être contes^ tée ; (Quoique leur struçtiire ^oit .moins achevée en ceci que leur périphérie et leurs contours ne sont pas encore à Tétat parfait.
Le développement ultérieur de la plante continue à se faire, de nœud en nœud, par l'intermédiaire des feuiU les. La nervure médiane s'allonge , et les nervures laté* raies qui en partent s'étendent plus ou moins sur les côtés. Les différents rapports des nervures entre elles sont la cause principale de la variété de formes que présentent les feuilles. Celles-ci ne tardent pas à se montrer découpées, incisées profondément, composées de plusieurs folioles , et dans ce dernier cas elles simulent parfaitement de petits rameaux. L'exemple le plus frappant de cette complication successive , depuis la formé de feuille la plus simple jusqu'à la pluscômpo-^ sée , nous est fourni par le Dattier {Phœmx dacty-Ufera). Dans une série de plusieurs feuilles , la nervure du milieu se pousse en avant ; le limbe , d'abord simple et en forme d'éventail , se déchire, et vous avea une feuille des plus composées, rivalisant de forme avec un véritable rameau (i4).
Le pétiole se développe au même degré que la feuille,
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qu'il soit uni intimement avec elle ou qu'il constitue dans la suite une petite queue facile k séparer.
Différentes plantes, les orangers en particulier, sont une preuve que le pétiole , organe sui generis^ n'en a pas moins • une tendance marquée à s'épanouir en feuille (i 5). Son organisation sera le sujet de quelques considérations auxquelles nous ne pouvons nous arrêter ici.
Ce n'est pas non plus ici le lieu d'examiner de plus près les feuilles anormales. Remarquons seulement en passant qu'eUes sont. soumises à de singulières métamorphoses» lorsqu'elles font partie du pédoucule» et que celui-ci subit quelque transformation.
La première nourriture de^ feuilles consiste dans des parties aqueuses plus ou moins modifiées qu'elles tirent du tronc, mais c'est à l'air et à la luniière qu'elles doi'vent une structure plus délicate et plus achevée. Dans les cotylédons informes prqduits sous les enveloppes de la graine , nous pe trouvons qu'une accumulation de sucs grossiers, et peu ou point d'organisation, Nous voyons aussi que les feuilles des plantes qui végètent sous l'eau sont d'une structure moins parfaite que celle des autre^i plantes qui croissent à l'air (i6). Il y ^ plusieurs espèces dont les feuilles sout glabres et im-^ parfaites dans des lieux bas et humides, qui présen-* teront, si on les transporte dans des régions plus élevées , des feuilles rudes , couvertes de poils , et d'uu plus bçau développement (17).
Les anastomoses des vaisseaux qui naissent des ner^ vures et constituent l'épiderme des feuilles, sont encore, sinon déterminées, du moins singulièrement favorisées par l'action d'un air plus pur. SHes feuilles d'une multitude de plantes aquatiques prennent une forme linéaire ou semblable à celle d'un réseau, c'est à l'absence d'un système complet d'anastomose qu'il faut l'attribuer. Celles du Ranurvculus aquatilis mettent ce fait hors de doute. Sous l'eau ses feuilles ne sont que des nervures linéaires , mais à l'air elles sont complètement anastomosées et présentent une surface continue. On peut même voir la transition sur des feuilles de cette plante dont une moitié est an^tomosée^ tandis que l'autre ne l'est pas.
L'expérience prouve que les feuilles absorbent différents gaz , qui se combinent avec les parties aqueuses qu'elles contiennent; il est aussi à peu près hors de doute que ces fluides mieux élaborés reviennent à la tige et contribuent au développement des bourgeons les plus voisins. L'examen des gaz qui se dégagent des feuilles de différentes plantes et même de leurs vais-» seaux , ne saurait laisser de doute à cet égard.
Dans beaucoup de plante^ chaque nœud procède de celui qui est situé au-dessous de lui. Cela est palpable sur les chaumes, dont la cavité est creuse dans les intervalles qui séparent les nœuds l'un de l'autre, ceux des céréales , des graminées, de certains Arundoy etc. Dans d'autres plantes où la tige est fistuleuse dans toute sa longueur, et dont Je cçntre est rempli par une moelle, Qu
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plutôt par un tissu cellulaire particulier, le fait est moins évident. L'importance du rôle que la moelle est appelée à jouer comparativement aux autres parties intérims ^ a été attaquée dans ces derniers temps^ et sdon nous par des raisonnements sans réplique (*). On a nié l'influencé qifon lui accordait jusqu'ici sur les phénomè-* nés de l'accroissement^ pour en doter les parties intérieures à la seconde écorCe connues sous le nom de liber y dans lesquelles résident certainement les proprié* tés vitales et productrices. Gela étante on se persuadera plus aisément que chaque nœud procédant immédiatement de ceux qui sont situés au-dessous de lui^ ne recevant que par leur intermédiaire des sucs que les feuilles placées entre deux modifient encore, doit avoir une organisation plus parfaite, et envoyer à ses feuilles et à ses bourgeons une nourriture mieux élaborée.
Il en résulte que les fluides grossiers sont toujours rejetés , les autres attirés au contraire. La plante grandit en devenant tous les jours plus parfaite, et arrive enfin au point qui lui est marqué par la nature. Nous voyons les feuilles atteindre en dernier lieu leur plus grand développement et leur plus haut degré de perfection. Alors un nouveau phénomène a lieu^ il nous montre que la période que nous venons d'exami* ner finit, et que nous touchons à l'époque suivante, celle de la floraison.
PASSAGE A L'BTAT DE FLEUR
Le passage à l'état de fleur se fait plus ou moins
(*) Hedwig dans le S*" cahier du Magasin de Lf ipsig. •
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vite ou. plus ou moins lentement; dans ce dernier cas, on voit chaque feuille caulinaire se resserrer peu à peu de la circoûférence- au centre, perdre ses nombreuses découpures , et s'étendre plus ou moins dans les parties inférieures qui sont adhérentes à la tige. En même temps les entrernoôuds de celle-ci s'allongent, elle s'amincit, devient beaucoup plus faible et plus ténue comparativement à ce qu'elle était auparavant.
On a remarqué que l'abord trop abondant de sucs alimentaires retardait la floraison, tandis qu'une nourriture modérée, avare même, la favorisait. Ceci prouve la puissante influence des feuilles caulinaires signalée déjà précédemment. Tant qu'il y a des fluides grossiers à rejeter, les organes de la plante sont forcés de concourir à ce travail , qui se renouvelle sans cesse , si l'abord des sucs est trop abondant : dans ce cas la floraison est impossible ; mais qu'on retranche à la plante une partie de sa nourriture, on abrège ou favorise l'œuvre de la nature. Les organes qijii composent le nœud s'achèvent, l'effet de ces fluides épurés est plus certain, plus énergique, et la transformation" des parties devenue facile , s'opèrç sans retard (18),
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Cette métamorphose se fait souvent avec une grande rapidité. La tige pousse un jet plus fin et plus allongé depuis le nœud correspondant à la dernière feuille, et rassemble, à son extrémité, plusieurs feuilles autour d'un axe commun. *
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Les folioles du calicesont les mêmes organes qui jusqu'ici se sont développés en feuilles caulinâires , et qui se trouvent main tenant, rassemblés autour du même centre sous une forme très différente. La démonstration de cette proposition ne saurait souffrir de difficulté ( i ^y
Un phénomène analogue s'est offert à nous , lorsque . nous considérions les cotylédons ; plusieurs feuilles et même plusieurs nœuds se rapprochaient et se trouvaient réunis autour d'un même point. Les arbres, du genre Pinus présentent, à leur sortie de la graine, un. verticille de véritables feuilles déjà très parfaites, contre l'ordinaire des cotylédons , et ainsi se trouve comme préindiquée dans l'enfance de la plante, cette force créatrice de la nature qui produira des fleurs et des fruits , lorsque l'arbre aura atteint un âge plus avancé.^
Nous voyons de plus, dans certaines fleurs, des feuil-, les, semblables à celles dont la tige est ornée, se rassem-, bler sans changer de forme et constituer une espèce de calice au-dessous de la corolle. Leur figure n'étant nullement «Itérée, nous pouvons nous en référer à l'intuition et à la terminologie botanique qui leur a con-? ^créle nom Ae folia floralia, feuilles floraleç.
Le cas déjà mentionné, où le passage à l'état de floraison a eu lieu graduellement j réclame aussi plus d'attention. Les feuilles caulinâires se rapprochent alors peu à peu, elles se modifient, se glissent pour ainsi dire dans le calice, comme on peut le voir sur les in-?
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vQlucres des fleurs radiées, surtout des Tournesols ( Helianthus annuus ) et des Soucis ( Calendula).
Cette force de la nature qui rassemble plusieurs Feuilles autour d'un axe opère quelquefois une réunion plus intime, en rendant plus méconnaissables encore ces feuilles déjà modifiées et rapprochées. En effet, elle \^ réunit quelquefois en entier, souvent en partie seulement> et l^s soude par leurs bords Correspondants. Les feuilles ainsi rapprochées et serrées l'une contre l'autre se, trouvent souvent, lorsqu'elles sont encore délicates, dwswn contact parfait, puis s'anastomosent par l'effet d^js^ucs très' épurés qui les nourrissent, et forment ain^i les calices campanules, ou, comme on dit, mono^^pcd^s ^ ,Q^\\ portent à leur bord supérieur des incisions plu$ où moins profondes, traces évidentes de leur formation composée (20). Pour s'en convaincre il suffit d'examiner cai&parativement des calices profondément incisés et des calices, polysépales, en prenant surtout pour exemple les involucres des fleurs radiées. Ainsi l'involucre d'une Calendula^ qui, dans les descriptions organographiques, passe pour monophyUe msàs poljjfartite^ est composé de plusieurs feuilles qui ont poussé les unes au-dessus des autres en se soudant ensemble, et auxquelles, comme nous l'avons déjà dit, te^ feuilles de la tige viennent s'accoler, après s'être rapprochées l'une de l'autre.
Dans beaucoup de plahteô , lés folioles du calice , isolées ou réunies, sont toujours rassemblées autour de Taxe du pédoncule en nombre déterminé et suivant un nombre' constant : c'est sur cette constapce que reposent en grande partie les progrès, la certitude et
l'honneur des connaissances botaniques. Il est d'autre^ végétaux QÙ le nombre et la disposition de ces parties sont sujets à varier. Mais cette variabilité n'a pu tromper l'œil exercé des maîtres de la science , et leurs définitions précises ont singulièrement restreint le cercle de ces écarts de la nature.
Voici donc notre manière d'envisager lafortnation du calice : plusieurs feuilles, qui auparavant se dévè-^ loppaient lune après F autre et de distance en distance, se réunissent en nombre déterminé et suivant un ordre constant autour d'un centre. Que si un âfflilx trop abondant de nourriture retardait la ffcnraison^ elles j^'éloigne^ raient l'une de l'autre et se présenteraient sotis leur forme ordinaire. La nature ne crée doncpoint un nouvel organe en formant le caKce , elle réunit et modifie seulement un organe qui .nous est déjà connu, et se rapproche ainsi d'un pas de plus du but vers lequel elte marche.
FORMATION DE LA COROLLE
Nous avons dit que le calice était le produit de^ sucs plus épurés qui s'élaborent peu à peu dans la plante^ Nous allons le voir servir d'instrument lui-même à la formation d'un organe plus parfait encore. Cela se comprend en examinant simplement l'action mécanique du calice. Combien en effet la ténuité de ces vais*seaux resserrés au plus haut degré sur eux-mêmes et pressés l'un contre l'autre ne doit-*elle pas favoriser la filtration des fluides les plus déliés !
La transition du caîice à la corolle peut s'observer dans plus d'un cas. Quoique le calice soit ordinairement vert comme les feuilles caulinaires, cependant il se colore souvent dans quelques points de sa surface , aux dentelures, aux bords , sur les saillies , et même à sa face interne , l'externe restant néanmoins verte. Cette coloration est toujours accompagnée d'une plus grande perfection de structure : de là ces calices douteux que l'on serait presqu'en droit; de r^arder comme des corolles (q i ).
On a pu remarquer qu'à partir des cotylédons, le^ feuilles s'étendent et prennent une structure plus parfaite, surtout dans leur contour, tandis qu'au moment de la formation du calice il y a un resserrement dans leur périphérie. Démontrons que la corolle est produite par un nouveau développement en surface. Lea pétales sont d'ordiaaire plusgrands que les sépales^ et l'on peut dire que les parties revenues si^ elles-mêmes dans le calice s'épanouissent de nouveau à l'état de corolle , et parviennent au plus haut degré de perfection sous l'influence de sucs modifiés par le calice lui-même. Elles nous présentent alors de nouveaux organes tout-à-fait différents : leur texture délicate, leur couleur, leur odeur rendraient leur origine méconnaissable , si nous n'avions pris la nature sur le fait dans plusieurs cas ex-' traordinaires.
Ainsi, l'on trouve quelquefois en dedans du calice de l'œillet un second calice vert en partie, qui.dénote une tendance à former un calice gamosépale incisé;
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mais il est en partie lacinié et transformé à ses pointes et à ses bords en pétales rudimentaires, mous, étendus et colorés. Preuve évidente de Taffinité du calice et de la corolle*
L'analogie de la corolle avec les feuilles caulihaîrês se fait sentir de plus d'une manière i on voit chez plusieurs plantes des feuilles colorées plus ou moins longtemps avant la floraison; d'autres se colorent entièrement lorsqu'elles sont dans le voisihage de la fleur (ùs).
Quelquefois la nature forme immédiatement la co^ roUe sans passer par l'intermédiaire du calice, et alors nous pouvons constater que des feuilles caulinaires se changent en pétales. Sur les tiges des tulipes, par exemple, on voit assez souvent un pétale solitaire presque entièrenient coloré; ce qui est plus remarquable encore, c'est lorsqu'un tel pétale présente une moitié verte qui reste fixée à la tige , et l'autre colorée qui s'élève vers la fleur , d'où il résulte que la feuille se trouve déchirée par le milieu.
L'opinion qui veut que la couleur et Todeur des pétales soient dues à la présence du pollen, est des plus vraiseinblables. Il ne se trouve probablement pas encore épuré, mais mêlé et dissous au milieu d'autres fluides, et les belles variétés de couleur que hous observons font naître l'idée que la matière qui remplit les pétales est à un haut degré de pureté, mais n'atteint la dernière limite que lorsqu'efle nous paraît blanche, c'est-à-dire incolore.
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La proposition précédente acquiert un wouteau degré de p^obalnlité, quand on songe à Tintime connexion^dés pétales'avec les étaimines. Si l'analogie de fous les autres organes était aussi apparente, aussi gêûéralement adoptée et constatée, cet essai serait un travail inutile.
Quelquejfois ce passage s'obs^erre d'une manière i^orr maie, comme dans les Balisiers (*) et autres plantes de la même famiHe. Un véritable pétale se rétrécit, sans pms* que se modifier, à son bord supérieur, et l'on yoit par jraître unp anthère |t, laquelle le jeste de la feuille sert de filet (23), ' .' .r
La transition peut s'observer à différents degrés sur les fleurs qui doublent. Dans plusieurs e^éces de roses , on voit au milieu de pétales parfaitement développés et colorés, d'autres pétales qui sont étranglés à leur partie moyenne et sur leurs bords. Cette constriction est opérée par un léger renflement qui ressemble plus ou moins à une anthère, tandis que la feuille se rapproche dans le même rapport de la forme plus simple du filet. Certains pavots doubles présentent à la fois des anthères parfaitement développées sur certains pétales de leur corolle, et sur d'autres des tumeurs, semblables à des
(•) Canna.
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anthères, qui rétrécissent n.otablemetït le diamètre du limbe.
Sî to\ite$ les étawAçs s^ mètamorp)w^!^»t ei^ pétaleà, ]^ fleurs deviçnnent stériles; mais si qui^ijues étamiiieB ^f dévelpppeaV ençorç d^ns une flwr qm douWe^ la fructification s'opère.
Ainsi une étamine est produite lorsque les organes, que nous avons vus naguère se développer en pétales, se montrent, après être revenus de nouveau sur euxtnèmes, sous une forme plus parfaite. La remarque faîte plus haut se trouve donc confirmée de nouveau, et nous serons de plus en plus attentifs dans Texamen de cette fbrce d'expansion et de resserrement au moyen de laauellé la nature arrive enfin à son but;
NECTAIRES
Quelque rapide que soit dans certaines plantes le passage de la corolle aux étamines, la nature cependant ne peut pas toujours franchir brusquement cet espace. Elle produit alors des organes de transition qui, se rapprochant, pour la forme et lesfonctionsj tantôt d'une partie €ît tantôt de Tautre, peuvent, quoique très variés, se définir en disant qu'ils sont des organes de passage intermédiaires entre les pétales et les étamines.
îoiis ces corps si diversement conformés que linnée. a désignée sons le nom de nectaires, peuvent se ranger sous cette définition , et nous trouvons ici de nouveaux motifs d'admirer l'étonnante sagacité de cet homme extraordinaire qui , sans se rendre compte de l'exacte dt^stinatioB des nectaires, s'en est fié à sq^ instinct, et a réuni sous lin même nom des oi^anes si divers en apparence.
Plusieurs pétales font voir leur analogie avec 1^ Staminés par cela seul qu'ils portent, sans changer de forme le moins du monde, de petites cavités ou de petites glande qui sécrètent un suc semblable au miel (*). D'après les motifs exposés plus haut, nous sommes conduits à considérer ce suc comme une liqueur fécondante qui ne serait pas encore parfaitement élaborée, et cette hypothèse acquerra un nouveau degré de vraisemblance lorsqu'elle sera étayéepar les raisons que nous comptons exposer dans la suite.
Quelquefois les nectaires paraissent des organes spéciaux, et alors leur structure se rapproche tantôt de celle des pétales, tantôt de celle des étamines. Ainsi les treize filets surmontés chacun d'un petit globule rouge que l'on voit sur les nectaires de la Parnassiay ont la plus grande ressemblance avec les étamines; d'autres semblent des filets sans anthères comme dans la Fallisneria et la Fesfillea, Dans le Pentapetes ils ont la plus grande analogie avec les feuilles , et alternent réguliè-
(*)Ex les Fritillaircs, les Renoncules.
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rement avec les étaminesen formant un cercle. Aussi, dans la description systématique, sont-ils mentionnés sous l6 nom de Filamenta vastrata petatiformia. Des formations indéterminées analogues s'observent dans la Kigellaria et dans les Passiflores.
Les petites corolles supplémentaires qui ont reçu le nom de Couronnes nous paraissent aussi mériter lo nom de nectaires, pris dans l'acception précédente; car si la formation des pétales a lieu par expansion , celle des couronnes a lieu par resserrement, c'est-à-dire de la même manière que les étamines. Ainsi, au dedans de corolles bien développées en surface, oh trouve de petites couronnes revenues sur elles-mêmes, comnie dans les Narcisses, les Nerium , les Agrostemma.
Dans pinceurs genres les pétales subissent d'autres transformationsplusremarquablesetplusfrappantesencorej c'est ainsi qu'ils présentent souvent une petite fossette remplie d'une liqueur semblable à du miel. La fossette se creuse parfois , etprodiiit sur le dos de la feuille un éperon ou une saillie qui à la forme d'une corne , et modifie plus ou moins celle de la fleur. Ce phénomène s'observe dans plusieurs espèces et variétés d'Ancolies.
Mais c'est dans l'Aconit et la Nigella que cet organe apparaît dans son plus haut degré de métamorphose. Avec un peu d'attention , oii pourra se convaincre de soh analogie avec les pétales. Dans la Nigella surtout^ ces nectaires se changent souvent eh pétales, et leur transformation rend la fleur double. Un
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examen consciencieux de TAconit fera sentir l'identité des nectaires avec le pétale en forme de casque sous lequel ils sont cachés (a4}.
Si nous avops établi que les nectaires sont des organes de passage des pétales aux étamines, nous pourrons faire à cette occasion quelques remarques sur ies fleurs anomales. Ainsi, par exei^iple, on pourrait décrire comme pétales , les cinq feuilles extérieures de la fleur du Melianthusy et considérer les cinq autres , qui sont situées plus à l'intérieur, comme une couronne formée par six nectaires, dont le supérieur est pétaloïde, tandis que l'inférieur qui s'éloigne le plus de la forme foliacée est connu sous le nom de nectaire. Dans le même sienis on pourrait appeler nectaire la carène des fleurs papillonacées , puisque c'est, de tous les pétales de cette fleur, celui qui se rapjiroche le plus de la forme des étamines, et s'éloigne le plus de celle du pétale qui a reçu le nom d'étendard. La nature des corps filiformes qui «'observent à l'extrémité de la carène de quelques espèces de Potygala s'explique facilement, et nous donne une idée nette de la destination de ces organes (a5).
Il serait, je pense, superflu de repousî$er sérieuse*, ment le soupçon , que toutes ces, remarques soient &ite& dans l'intention de jeter la confusion au, milieu des. ordres et des distributions établies par les observateurs et les classificateurs. Mon seul désir est d'explif^ quer quelques dispositions anomales des plantes;
q3o botanique.
ENCOnC QUELQUES MOTS SUR LES ÉTAXIINES.
Les observations microscopiques ont prouvé que c'est par les vaisseaux spirail^x que les parties sexuelles ^nt produites, ainsi que, tous les autres organes; nous tirons de là tin argument en faveur dé leur identité absolue, malgré la multiplicité des formes sous lesquelles ils nous apparaissent.
Ces trachées étant situées au milieu d'un faisceau de tubes séveux, nous pouvons nous figurer la contraction dont nous avow parlé, en supposant que les trachées, qui paraissent être des ressorts élastiques, arrivent 4 leur plus haut degré de puis3ance. C'est ainsi qiie nous nous rendoi>s compte de leur prédominance . et du rôle secondaire auquel lés vaisseaux de nutrition sont alars forcés de descendre.
Les faisceaux vasculaires étant raccourcis et ne pouvant s'étendre, ils ne sauraient se chercher les uns les autres pour former un réseau anastomotique ; les réservoirs vésiçulaires qui d'ordinaire remplissent les mailles de ce réseau , restent atrophiés , et toutes ces causes réunies, qui avaient favorisé le développement en largeur de la tige, du calice et des pétales, n'existant plus, il ne se produit qu'un simple filet grêle et faible tout à la fois.
BOTAiriQUK. ^Zt
G^ést à peine si les fines, pellicules de l'anthère, où tiennent se terminer les extrémités déliées des tria^ chées, peuvent se former; et si nous admettons que ces vaisseaux (jui^ auparavant s'allongeaient et se cherchaient les uns les autres , sont maintenant dans un état £»ciculaire, si nous voyons sortir de leurs extrémités un pollen parfaitement élaboré qui remplace par ses propriétés active^ ce qui manque en développement aux vdsseaulc qui le produisent (26) 5 ai, délivré de sa prison , il cherche les organes de l'autre sexe qui viennent à sa rencontre par une prédisposition de la nature, s'il se fixe sur eux, s'il les influence ; pouvons-nous nous refuser à l'idée de nommer le rapprochement des deux sexes une anastomose idéale, et au besoin de ne plus séparer l'une de l'autre les idées de végétation et de rmçoduction?
La fine sécrétion des anthères nous apparaît sous tk forme d'une poussière, mais ces globules ne sont que des réservoirs qui renferment une liqueur très volatile. Nous nous réunissons à l'opinion des botanistes qui pensent que ce suc est absorbé par le pistil auquel ces globules s'accrochent, et qu'il opère ain^i la fécondation. Cette hypothèse devient plus ^aisemblaHe eii-^ core, si Fort réfléchit que quelques plaiites ne sécrètéïit point de poussière , mais seulement un Hquîde (^7).
Rappelons à cette occasion le suc melliforme des pectaîres, et son analogie probable avec le suc plus élaboré de* globules du pollen. Peut-être les nectaires ne sont-
ils que des organes préparatoires, peut-être les anthères absorbeut-elles le suc qu'ils sécrètent pour le purifier et le filtrer ? Cette.opiniôn devient très probable, si l'on réfléchit qu'il n'existe phis après la fécondation.
Remarquons aussi en passant que les filets, mnsi que les anthères, se soudent' fréquemment de diverses manières, et nous offrent les plus singuliers. exemples de ces anastomoses, de ces. soudures que nous avons déjà observées si souvent entre des parties végétales entière-» ment séparées à leur naissance*
FORMATION DU STYLE
J'ai cherché jusqu'ici à démontrer l'identité qui existe entre les différentes parties qui se développent l'une après l'autre dans la plante, malgré les variétés de la foripe extérieure. Je me propose maintenant, comme il était facile de le J)ré voir, d'expliquer de la même m^-^ nière la strqctqrç de^ organes femelles.. . .
Exaipinons d'abord le style isolément et séparé du fruit, comme nous le trouvons aussi quelquefois d^ns 1% naturç, Nous sommes d'autant pljas ^a droit de le. faire, que sous cette forme il se distingi^e évideipin^nt du fruit.
Reiipiarquon^ q^e Iç style est sur le même degré de l'échelle d'accroissement que le^ étamines. On a pu
voir que ks étamines se formaient en vertu d'une contraction, le style est souvent dans le même cas, et si sa longueur n'égale pas toujours rigoureusenîent celle des étamines, elle s'en rapproche du moins beaucoup. Dans plusieurs cas, il ressemble à un filet sans anthère, et l'analogie extérieure de ces deux organes est bien plus frappante que celle de beaucoup d'autres,. Produits l'un et l'autre par les trachées, nous voyons que le pistil n'est pas plus que l'étamine un organe à part , et si cette considération rend leur affinité des plus évidentes, l'idée de définir la fécondation une anastomose en deviendra plus claire et plus frappante.
On trouve fréquemment qu'un style est formé par la réunion de plusieurs styles simples, et les parties qui le composent sont souvent mais non pas constamment séparées vers leurs extrémités ; les soudures, dont nous avons déjà signalé les effets, s'opèrent avec la plus grande facilité; il y a plus , puisque c'est ici que ces parties déliées sont contractées après avoir été développées dans leur état de floraison , elles peuvent par conséquent se souder d'une manière plus intime.
La nature nous montre plus ou moins clainement l'étroite liaison du pistil avec les autres parties, de la fleur que nous avons déjà passées en revue; dans beaucoup de cas normaux. Ainsi le style de l'Iris est surmonté d'un stigmate dont la forme est absolument identique avec celle d'un pétale. Le stigmate, en forme de parasol des Sarraceniaj ne paraît pas composé de plusieurs feuilles, mais il coniserwencore la couleur verte. Si notis recourons au microscope, nous trouverons que
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beaucoup de stigmates^ ceux des Crocus, de laZam-. chelUa sont absolument semblables à des calices ga-mosépales ou polysépaks (28).
La marche rétrograde de k nature nous fait voir souvent des styles et des stigmates métamorphosés denou^< veau en pétafôs. l^RanunculusasicUicusê^yvénX. double^ parce que ses styles et ses stigmates se changent en pétales ; tandis que les étamines se trouvent en dedans de^ la coroUe à leur état normal.
Nous répéterons ici les observations déjà faites plus haut, savoir: que le style et les étamines sont sur le même degré dans Téchelle de l'accroissement, et la théorie de l'expansion et de la Contraction alternative des organes pourra s'étayer d^un nouvel exemple. Depuis la graine jusqu'au développement le plus parfait delà feuille caulinaire il y a expansion; un resserrement produit ensuite le calice, une nouvelle expansion la corolle , un dernier resserrement les parties sexuelles. Bientôt nous allons voir la plus grande expan!sion dans le fruit, ^t la plus grande concentration dans la graine. Tels sont les six degrés par lesquels la nature fait passer inces^oMnent les végétaux, pour arriver à l'accomplissement de l'œuvre éternelle de leur propagation par les. deux sexes.
9ES FIIUI7S.
Ce sont les fruits qui \<mi être maintenant te sujet de nos observations. Nous ne tarderons pas à nous convaincre qu'ils suivent les mêmes lois, et que leur
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origine est la même qae celle des autres parties. Nous désignons plus spécialement ici ces enveloppes que la n«iture ^ faites pour contenir les grakies qui ne sont pas nues y ou plutôt pour développer par la fécondation dans l'intérieur de ces péricarpes une plus ou moins grande quantité de graines. Peu de mots suffiront pour prouver que la structure de ces enveloppes peut s'expliquer par l'organisation des parties examinées jusqu'ici.
C'est la métamorphose retrtfgrade qui de nouveau appelle ici notre attention sur cette loi de la nature. Ainsi Ton remarque souvent dans les œillets (fleurs si connues et si recherchées justement à cause de leurs dégénérescences) que les parties normales de l'ovaire se changent en folioles semblables à celles du calice^ et qUe les styles diminuent de longueur dans les mêmes rapports ; il y a'plus , on a vu des œillets où Tôvaire s'é^ tait métamorphosé en un calice parfaitement caractérisé, et dont les divisions portaient à leurs extrémités des traces du style et du stigmate. Au dedans de ce calice une nouvelle corolle plus ou moins complète se développait à la place des graines.
La nature a en outre révélé par des créations régulières et constantes la fécondité que recèle la feuille. Ainsi dans le Tilleul, une feuille, modifiée il est vrai, quoique nullement méconnaissable, porte sur sa nervure moyenne un petit pédoncule au sommet duquel sont attachés les fleurs et le fruit. Une espèce de Rus^ eus (*) , où les fleurs et les fruits naissent sur la feuille, est aussi très remai*quable (ag).
{*) Rttscus atuleatus.
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La fécondité des feuilles caùlinaires est plus grande encore et je dirais presque prodigieuse dans les frondes des fougères. En vertu d'une force intrinsèque, et peutêtre même, sans la participation des deux sexes, elles développent et répandent uil nombre infini de graines 6u plutôt de germes capables de produire de nouveaux êtres, et une seule feuille peut rivaliser en fécondité avec une plante parfaite et même avec un grand arbre.
Si toutes ces observations sont présentes à notre esprit, nous ne méconnaîtrons pas dans les enveloppes des fruits, en dépit de la variété de leur forme, de leur destination, et.de leur soudure, la structure foliacée, liC follicule ps^r exemple n'est qu'une feuille repliée sur elle-mêçie et qui s'est collée sur ses deux bords, les siliques sont formées de deux feuilles, et enfin les ovaires composés s'expliquent par l'adhérence de plusieurs feuilles réunies autour d'un point central , dont la partie interne est restée béante tandis que les bords externes se sont soudés. Les faits sont là pour prouver ces théories. Quand ces capsules composées s'ouvrent à leur maturité , chacun des carpelles se montre à nous sous la forme d'un follicule. Dans les différentes espèces du même genre, de semblables phénomènes ont lieu régulièrement. Ainsi les capsules de la NigeUa orientatis sont composées de follicules rassemblés autour d'un axe, et seulement à moitié soudés entre eux, tandis que dans la Nigella damascena^ ils sont réunis en totalité (3o).
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. C'est lorsqu'elle produit des fruits charnue et succu-* lents^ ou ligneux etdur^^que lai nature sembk Touloit nous déroË^ la structure foliacée des oarpeUes; maïs elle ne saurait «chapper à nqtre investigation , si nous la suivons attentivement dan$ toutes ses transitions. Qu'il nous suffise ici d'en avoir donné une idée générale et d'avoir prouvé par quelques exemples l'accord de la nature avec elle-même. La grande variété de conformation que présentent les fruits peut fournir matière à de plus amples observations.
L'analogiedes carpelles avec les organesprécédents se montre aussi par le stigmate qui souvent est immédiatement superposé et intimement uni à l'ovaire. Nous avons fait voir plus haut combien le stigmate ava,itde tendance à s'élargir en feiiîllei Nous pouvons appuyer cette assertion par un nouvel exemple; on remarque en effet que dans les pavots qui doublent les stigmates des capsules se métamorphosent en petites feuilles délicates colorées ; et absolument semblables à des pétales.
Ôl.
Le dernier et le plus grand développement de la plante dans le cours de son accroissement^ c'est la formation du fruit , qui est souvent très volumineux^ je dirai même énom^ eu égard à la force productrice qu'il suppose dans la plante, il ne se fait le plus souvent qu'après la fécondation, et la graine, création plus parfaite dont la vie commence, tire de toute la plante les sucs nécessaires à sa nourriture, leur imprime une di-
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rection spéciale vers le fruit ce qui remplit et dilate les vaisseaux à tel point qu'ils sont souvent fortement distendus. Les gaz les plus déliés ooncourent à cet effet. Tout ce que nous avons ï'af^rlé tend à le prouver, et le £ut que les gousses bcmraouâées du Baguenaudier (*) contiennent de IW pur^ en estime nouvelle confir* matîon.
DES BNVELÔPPBS IMMÉDIATES DE LA GRAINE
Différant essentiellement du fruit, lagraine est surtout remarquable par une contraction portée au plus haut degré, et par l'extrême perfection de son organisation intérieure. On remarque sur plusieurs graines qu'elles prennent desfeuilles pour enveloppes immédiates, qu'et les se les adaptent, se les approprient entièrement et changent tout-à-fait leur apparence extérieure. Nous avons vu précédemment plusieurs semences se dévelop^ per suret même dans unefeuille, nous ne nous étonnerons donc point de voir ici un germe seul se revêtir dune enveloppe foliacée.
Les traces de feuilles qui ne se sont pas encore identifiées avec les graines , s*observeht sur les fruits ailés de l'Orme, du Frêne, de l'Érable et du Bouleau. Les trois cercles concentriques, de gn^nes plus ou moins achevées que Ton remarque dans le Souci, sont un ^temple fort remarquable de la manière dont la graine se revêt d'enveloppes qui sont de plus en plus larges. Dans le plus extérieur des trois cercles l'analogie avec la fortme des sépales est frappante, seulement une série
(*) Cobitea arborescens.
dke.graiaes £orce U aervUra médiane à s'alkmger; cxmrbe la feuille ^ ek cette feuille courbée est séparée intérieurement par une petite < membraiie ai deux loges suivant le sens de sa longueur. Dans le cercle suii^m; les changraients sontd^'à [dus sensibles , la feuille a diminué de largeur, sa cloison interne a dis* paru : en revanche ^ la forme de la capsule est plus allongée, la rangée des graines disposées le long de la nervure, plus apparente, les bosselures qiii la surmontent plus marquées. Ces deux cercles parais* sent n'avoir été que peu ou point fécondés. Vient ensuite le troisième cercle où les capsules sont fortement courbées et revêtues d^un involucre par£iitement adapté à toutes leurs éminences et à tous leurs enfoneements. Nous voyons ici une nouvelle et violente contraction des parties étendu^ primitiveipent en feuilles , et cela par la force interne de la graine, comme nous avons vu plus haut 1^ pétale revenir sur lui-m^e pour se transformer en a&thère.
XII
RéCAPITULAflON ET TRAMSITI^.
Jusqu'ici nous avons, suivi pas à pas la marche dé la nature avec toute l'attentiQU dont nous étions capables. Nous avons observé VJiabitus de la plante dans toutes ses métamorphoses, depuis sa sortie de la graine jusqu'à la formation d'une nouvelle graine. Et sans prétendre remonter aux causes premières des phénomènes naturels, nous avons noté avec soin les effets de ces forces secrètes, qui modifient succfessivement un seul et même organe. Pour ne point quitter le fil que nous avons saisi, nous avons toujours supposé que la plante était annuelle. Nous avons signalé la métamorphose des
24o BOTANIQUE.
feuilles qui accompagnent les noeuds et en avons déduit toutes les formes organiques. Il est maintensmt nécessaire^ pour compléter cet essai^ de parler des bourgeons qui, cachés dans l'aisselle des feuilles > se développentsous l'influence de certaine circonstances, tandis que d'autres les font disparaître entièi^metît. •
xiii: ;
DBfi( BOUEGEONS ET OB LEUR DBVSLQ^IÎBNT.
Chaque nœud recèle la propriété de produire, un ou plusieurs bourgeons; ils naissent dans le voii^inage d^ feuilles, qui sembljBnit préparer et ÊLVoriser leur form^^ tion ou leur accroiç^emjent. , . ,
C'est sur le développement successif d'un nœuièpar un autre, la formation d'une feuille à ^aque nœûd> et d'un bourgeon à chaque feuille, qu'est fondée là propagation lente et progressive des végétaux dans sa plus grande simplicité. ^
On sait que les bourgeons ont une analogie des plus marquées avec les graines mûres, et que Ton peut y reconnaître mieux encore que dans la graine la forme de la plante future. , -.
Si l'organe des racine^ n'est pas aussi visible dans les bourgeons que dans la graine, il n'en existe pas moins, et se développe facilement et avec promptitude sous l'influence de l'humidité..
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Le bourgeon n'a pas besoin de cotylédons; il reçoit Sjne nourriture suffisante de la plante-mère tant qu'il Végète sur elle ' : s'il se trouvé greffé sur une autre plante, il sait en tirer les sucs nécessaires à son existence. Quand le rameau est confié au sol, c'est la terre qui le? lui fournit par l'intermédiaire des racines qiii poussent à l'instant même.
Le bourjgeôn est formé d'un nœud et d'une feuille qui sont plus bu moins développés, et déstinés*à l'accroissement fiitur du végétal* On peut donc cotisidérei* les rameaux axillaîres qui sortent des bourgeons de la plante comme de petits individus séparés, vivant sur le tronc cpmme celui-ci vit sur le sol (31).
Leurs rapports et leurs différences ont été souvent signalés, mais surtout depuis peu, et avec tant de sagacité et d'exactitude, que nous nous en référons sans restriction au bel ouvrage de Gîirtner (*).
Disons seulemet>t que la nature diffiérènôié, dans les plantés parfaites, le bourgeb^n d'avec la graine t mais si nous descendons dans les derniers degrés dé l'échelle végétale, èette différence disparaît aux yenx de l'observateur même le plus atbentîf. On voit des organes qui sont incontestablement des graines, d^àutres .qui sont incontestablement des bourgeons ; ïnais le'pôint où des graines fécondées parla conjonction
* l*) ^srlner, de fruclibus ti semipibiis plan(ariim, cap, i. ,
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des deux sexes , et séparées, ensuite de la plante-mère^ se confondent avec les bourgeons qui poussent sur la plante et s'en détachent sans cause connue j ce point, dis-je, peut êtr^ fixé par le raisonnement ^ mais ne saurait être appi'èclé par les sens.
Itout cela étant bien considéré, nous pouvons en conclure, que les graines qui se distinguent des bourgeons par leurs enveloppes, des sporules par les causes apparentes de leur développement etde leur séparation, sont néanmoins analogues à chacun de ces deux orgaaes en particulier.
FORMATION DES PLBUHS BT DBS t^RtilTS CfXlSPChtB^
Jusqu'ici nous avons tâché d'expliquer comment la métamorphose des feuilles caulinaires peut produire les fleurs simples et les graines qui sont renfermées dans les capsules. En examinant la chose de plus près, nous verrons que, dans ces différents cas, le développement des bourgeons n'a point lieu, et même qu'il est impossible; mais pour expliquer les inflorescences composées , a.ussi bien que les agrégations des fruits ep cône, en fuseau et en capitule, il faut ^eve^ir au bourgeon.
On voit souvent des tiges qui , sans se préparer et se réserver long-temps pour ime seule inflorescence, poussent des fleurs immédiatement insérées sur les
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nœuds et continuent ainsi de suite jusqu'à leur sommet. Les phénomènes qui se manifestent alors peuvent s'expliquer par la théorie qui précède. Toutes les fléUrs qui $p développent des bourgeons doivent être -considéréç^ CiÇisnoie des plantes isolées^ inséi'ées sur la plante-mère comme celle-ci l'est dans le sôL Recevant des nœuds un suc plus élaboré ^ les premières feuilles de rameaux sont beaucoup tnieux formées que les premières feuilles qui dans la plante-mère succèdent immédiatement aux cotylédons. Il y a plus : souvent la nature peut, dès ce moment, former un calice et line . corolle.
Ces fleurs qui éclosent des bourgeons seraient devenues des rameaux si elles avaient reçu une nourriture plus abondante, et auraient subi le destin de la tige-mère, auquel cette circonstance les eût, poui* ainsi dire, forcées de se soumettre.
Tandis que les fleurs se développent ainsi de naoud en nœud , les feuilles caulinaires subissent les mêmes transformations par lesquelles nous les avon« vuesjpasser, dans leur transition graduelle à l'état de calice. Elles se resserrent de plus, en plus , et dispamssent^enfin presque entièrement On tes désigne alors sous le nom de bractées, parce qu'elles s'éloignent pluh ou moins de la forme des feuilles; le pédoncufô s'amincit en- proportion, les nœuds se rapprochent, et l'on voit apparattre tous les phénomènes mentionné^ ci-dessus. Seulement, ^à l'extrémité de la tige il n'y a point d'inflorescence terminale, parce que la nature a déjà usé de ses droits à chaque nœud en particulier.
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fùnr expliquer les Jleurs composées^ il suffit de considérer attentivement une tige portant des Heurs axiUaires> -en se rappelant ce que nous avons dit plus liant sur la formation du calice.
La nature forme un calice commun, en réunissant plusieurs feui/ies qu'elle presse les unes contre les autres, et qu'elle rassemble autour d'un axe central. La vigueur de son accroissement est telle, qu'elle pousse tout d un coup une tige' avec tous ses bourgeons à fleurs^ serrés autant que possible les uns contre lès autres i et chaque fleuron féconde Notaire placé audessous de lui. Les feuilles qui accompagnent les nœuds ne disparaissent pas toujours entièrement. Dans les Dipsacées, la feuille est le satellite Ifidèle de la petite fleur qui s'est développée dans le bourgeon voisin, et tout ce que nous avançons dans ce paragraphe pourrait s'appliquer mot pour mot auDipsacus laciniatus. Dans beaucoup de iCiràminées, chaque fleuï* est accompagnée de cette petite feuille qui se nommé la gluine.
Il est évident d'après cela que les graines^ développées sur le réceptacle (Tune fleur composée^ sont de véritables bourgeons produits et Jécondés par V influence des deux sexes. Saisissons cette idée, et considérons^ sous ce rapport, plusieurs plantes ; leur accroissement, leur fructification et leur examen comparatif nous persuaderont mieui^ que tout le reste.
Il ne nous sera pas difficile non plus d'expliquer l'existence de plusieurs fruits rassemblés autour d'un axe dans le centre d'une fleur. Peu importe, en effet, qu'une seule et mênie fleur contienne un assemblage de fruits qui, soudés entre eux, recui^illenî: par teurs pistils le pollen des àjnthèfes ^t le transmettent aux graines, ou bien que chaque graine ait^ un pistil séparé, des anthères,.et des pétales à elle.
Je suis convaiBLCU qu'en suivant cette marche on parviendrait à expliquer les formes si variées des fleurs et des fruits^w Squleiiient il faudrait que^ les notions d'extçiiçjioç., dç cp^fraçtion, de compression et d'an^s^ tqmosç^, fîfi,^§ep t mejx fixées et qu'on put, les manier comme des forqp^ules algébriques, pour les^ employer quan^ ejles peuvent l'être. Il seraitide.jla^liLis haute importance d'observer avec , soin, eLde,cp»iparer entr? elles les différentes gradatio^ns par lesquelles la nature fait passer les êtres en cr^ntdes races, des espèces, des variétés, ou même des individus isolés. Une collec-
ompagnée is ce point iantes, se-' !is présen- 5, cOmme donfimaa* tion irrécusable.
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, Tout.ce^aie notr^ «eiprits'jest efforcé. Iqçqu'içi 4i3 se figMrerà l'aide de rim&gination ^ une mm nomtrumm va le réaliser d^ la «lîinièire Ja plus cd|ii^èf^> Lç <;aUce et la paroUe sont rassemblés toitonr d'ufe a^e^copa^un, mais l'ovaire resserré sur lui-^mékne ne seirouve pa$ au milieu , entouré et surmonté des organes mâle§ et femelles ; c'est la tige qui s'élève du centre de la fleur : elle est colorée cFun vert entremêlé de teintes rougeâtres'i de ï)etits pétales d'un rotige fonicéîet jf)lîssé^ sùi' éiix^ê- •me^ , dtml quelques uns portent les traces' de ïibserr '^^ dès' anthèi^es, se développent) successwémerit le iong de ce noiiveau pédoncule armé d'aigàiîlbnsl qui ëôhtinuQ la tî^e.' tes pétales isolés cUminueiit de ^htodeur et fiïiissént par passer, sous nos yeux^ à l'é^ tat de feuilles 'càtilîAfairès; moitié rouges et moitté Vertes. Une série de'iiœuds's'ëtablitde nouveau, et, de leurs bôurgeoiiè, sortent dès boutons de rose qui' cependant sorit tbtijd?iirs in^arfaits. : ' ;
^Cet exemple e^t une preuve pplp^blg de ce que. nous avott}^ avancé plus haut , savoir qqe^tpu^ les calices ne sont;q^e des feji^ille^ , florales rétréciesjçar ici le calice régulier est formé de cinq feui^l^s parfaitement fléver loppées , composées de trois à cinq folioles > et telles enfin qu'on les voit ordinairement sur les tiges des rosiers-
(*; Voy. plaache V. fig, i.
CEILLET PROLIFÈAE.
Si nous avons bien examiné le phénomène précédent, celui qui va suivre et que nous présente unœilr let monstrueux paraîtra au moins aussi remarquable > si ce n'est plus. Nous a;vons sous les yeux une fleur parfaite, munie d'un calice et d'une corolle pleine; au centre se trouve un ovaire qui n'est pas entièrement développé ; sur les parties latérales de la corolle se montrent quatre nouvelles fleurs parfaites, élevées audessus de la fleur centrale par des pédoncules qui présentent trois ou plusieurs nœuds. Elles ont aussi des calices et sont doubles, non seulement parce qu'elles sont pleines de pétales isolés; mais encore parce que des corolles gamopétales, résultat de la soudure des dngïetSjj se sont formées à l'intérieur. On y découvre éiïcàte id'âutres pétales qui par leur réunion semblent ftirmer de petits rameaux, etsontimplantésautour d'un pétiole commun. Malgré ce développement extraordinaire, lès filets des étamines et les» anthères existent dans quelques unes de ces fleurs. Les enveloppes du fruit et les styles sont étefeîdus en feuilles ainsi que le réceptacle ; et même, dans une de ces fleurs, les enveloppés du fruit formaient , par leur soudure, un véritable calice et renfermaient lès rudiments d*une nouvelle flèiit-dôublev ' / • ' '
Dans la rose, nous avons vu une fleur ébauchée du centre de laquelle s'élevait un nouveau pédoncule de
feuilles. Dans l'œillet , nous avons un calice parfait , une corolle régulière , des ovaires existant au centre^ et de plus des bourgeons qui se développent au-^dedans delà, corolle y et représentent de véritables rameaux et de véritables fleurs. Ces deux cas nous font voir que la nature, e» formant la, fleur, tern^iine en général ^'accroissement de la plante, et arrête, pour ainsi dire, Faddition , afin de prévenir la possibilité d'un développement graduel, mais indéfini , et d*atteindre |ilus ra« pidement son but en produisaut la graine^
THÉORIE DE LINNÉE SUR L'ANTiaPATION,
Si j'ai bronclié ça et là dan$ un^.rputje qu'un de mea prédécesseurs (qui ne la suivit que sous la directioij de son illustre maître.) a jugée si dangereuse et , si perfide (*)j si je ne l'ai pa$ suffisamment aplanie; si je; n'ai pas levé^ dans l'intérêt de m^ successeurs, tou^ les obstacles^ dont elle est semée, je ne. croirai ppint avoir pour çejia ^t un travail tout-à-fa^t inutile.
Il est tempsde parler dç la théorie au mc^ei^ de laquçUe Linnée s'est efforcé d'expliquer les phénomènes dont nous venons déparier. Les faits qui OEit donné l'idée dç cet essai n'ont pas échappé à la pénétration de son esprit; et s'il nous est accordé de dépasser maintenant le poii^t où il s'était arrêté , nous le devons aux efforts réunis
(*) Ferber, mprêfdâétte ^ssértationis secnnda ile p/^epii plahtéirnià^
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de taDt d'cJ^servateurs et de penseurs qui ont surmonté bien des difficultés et détruit bien des préjugés. Une comparaison de sa théorie et des idées que nous avons émises nous mènerait trop loin. Le lecteur instruit y suppléera. Il faudrait d'aiUeurs entrer dans des considérations qui manqueraient de clarté pour ceux qui n'ont pas encore réfléchi sur ce sujet. Contentons-nous donc de notor les circonstances qui^empêchèreat Linnée d'aller jusqu'au bout de la carrièjce.
C'est sur des arbres , plantes vivaces et des plus compliquées^ qu'il fit ses premières observations* Il remar-^qua qu'un arbre placé dans une caisse très grande et nourri avec profusion , poussait pendant plusieurs années des rameaux qui s'élevaient les uns sur les autres, tandis que le même avhre placé daitS' une cais^ ph^ étroite Si^ chaigeait promptement de fleurs et de fruits. De lày le nom de fwlepsis, anUcqmtionj &ou$ lequel il désigna ce phénomène, parce que la nature par les six pa3 progressif qu'eUefait en avant semble anticiper sur six ans. Il ^pliqqa principalement sa^héôriemix bourgeons desarbres , sans s'inquiéter des plantes annuelles, sentant bien qu'elle cadrait beaucoup mieux- avec les phénomènes des végétaux vivaces. Car, d'après sa doctrine^ il faudrait admettre que toute plante annuelle est prédestinée par la nature à croître six ans; mai^ qu'elle anticipe sur cet espace de temps par une flottai* son et unç fructification pr^stôturées^poor se fanqr gu^sitot après. ■ '" ...
Kous avons, au contraire, suivi d'abord Taccroisseuieut d'une plante ann^Ue; puis lious en aVbhs fait
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une ^if>pIicatiou f(icile aux végétaux vivacefi; car le rame^ qui fie déye9k4>pe $ur l'arbre le plus vieux , n'est à vrai 4ire qu'uiie plante annuelle, quoiqu'il pousse sur un ^ropc qui existe déjà depuis. plusieurs années, et que li;iirn^me puisse durer fort long^temps,
Une seconde circonstance qui empêcha Linnée de pousser plus loin ses recherches^, c-eist qu'il considéra les différents cercles concentriques du tronc , savoir : l'écorce extérieure, le liber, le bois et la moelle, comniedei» parties agissant sûnultanément et ayant une vitalité et une importanceegaks.il attribuii à ces couches qpn^ntriqtles du. tronc la production de la fleur et du fruit, qui, diss^t-fil, se développent l*un de Tautr€|, ^t se recouvrent mutuellemeiit comme les couchés cortio^es et ligneuses. Mais eette observation superficielle n'a pu soutenir un examen approfondi. L'écorce b plus extéiiefire est inapte à produire quoi que ce ^it, et dans les vieux troncs, c'est une masse durcie et ' séquestrée éast dehors , comme le bois^ Test au dedans^ Dans beaucoup d'arbres, die tombe; dans b^i^CQUp d'autres, on peut l'enlever sans leur causer le. moindre préjudice. £Ue ne saurait dcmc produire ni mi. calice, ni une corolle^ ni une portion vivante quel* conquetj i^e^t le liber qui renferme le principe de la vie, et sa lésion entraîne uii désôt<dtlB proportionnel dws la végétatioin. Une observation attentive prbuve que c'est .de lui que txMztea les parties externes se développent successivement si c'est le long de la tige, ou simultanément si c'est dans la fleur et le fruit. Linnée ne lui attribue que le rôle secondaire de produire la corolle, le Ipois étant içhargé delà cr^tiondes étamines; mais il est tfK^il^ dp ^'^i^urer que le boisest une partie
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que la solidification rende inerte^ qui persiste, mais est morte quant a la vitalité de ses fonctions (3a).]jamod9e9 d'après lui> donne naissance aux organes femelles , et se trouve ainsi chargée de l'important ministère d'assurer la propagation de l'espèce* Les doutes que l'on ^ élevés sur cette haute dignité de la moelle, et les raisonnements dont on Içs a étayés^ me paraissent également soUdes et irrécusables; quoiquç,,en apparence, le style et le fruit semblent sortir de la mo^e, parce qu'an premier moment de kur apparition leur tissu est mou, parençhymateiqi:, analogue à celui du tissu médqllairei et qu'ils se trouyept groupés au centre de la tige, précisément sur le point où nous sommes habitués à dé* couvrir la moelle.
aBCAPITnLATION.
Je désire vivement que cet Essai , destiné à expliquer le§ métamorphoses des plantçs, ait contribué à la solution du problème; qu'il provoque des recherche^> et qti^on puisse en tirer quelques corollaires utiles^ I^s faits sur lesquels je me fonde ont déjàîêtéobservéç isolément, on les à même rassemblés et classé^ (*)4 Çleste à savoir si le pas que nous croyons avoir fait taire à la science ijious rapproche delà vérité. Bécapiti^Qns jçii peu de niots les résultats principaiix contenus ^ans ce mémoire.
Les forces vitales de la plante se manifestent de deux
O^^tpph^ Ânleituttg zur KenutnisB uod Geachkhte der Pflanzen T, th. 19 e.
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manières : d'une part par IsiVégéiatiôn^ en poussant une tige et des feuilles; de l'autre, par la reproduction j qui s'accomplit au moyen des fleurs et des fruits. Si nous ei^aminons la végétation de plus près, nous verrons que la plante, en se continuant dé nœud -en nœud, de feuille ei0i feuille, et en poussant des bourgeons, effectue un genre de reproduction, différent de celui qui se fait cT un, seul coup , en ce qu4l est successif et se manijfesteparune série de développements isolés. Cette force qui produit les bourgeons et qui se montre ainsi peu à peu à l'extérieur, a la plus grande analogie avec celle qui détermine tout d'un coup la grande propagation. On peut contraindre, dans différents cas, une plante à pousser sans cesse des bourgeons yOn peut aussi hâter V époque de la floraison; le premier effet a lieu si les sucs affluent ; le second, lorsque les fluides très élaborés sont plus abondants que les autres.
En définissant le bourgeonnement une propagation successive , lajloraison et la fructification une propagation simultanée, nous avons désigné le mode sous ]e^ quel chacune d'elles se manifeste. Une plante qui bour-geonne s'étend plus ou moins ; elle pousse un pédoncule ou un pétiole « les entrenœuds sont bien marqués, et les feuilles se développent en tous sens à partir de la tige. Une plante , au contraire, qui fleurit^ se resserre dans toutes ses parties. L'extension en longuew et en largeur s'arrête, tous les organes sont pressé^ Vun contre l'autre et dans un état de concentration.
Ainsi donc , que la plante pousse des bourgeons « qu'ellç fleurisse ou qu'elle porte des fruits , ce sont tou-
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Jours les mêmes organes dont la destination , dont les formes changent ^^ mais qui n'en remplissent pas moins les intentions de la nature. Le même organe* qui s'étend en feuille sur la tige et présente des apparences si variées , se contracte pour constituer le calice , s'étend de nouveau pour former le pétale, pour se resserrer en>core dans tes organes génitaux, et s'étendre, pour la dernière fois, isous la forme de fruit.
À ces phénoniènès naturels vient se joindre encore une autre circonstance, celle de la réunion des -différents organes autour d*\in centre en nombres constants et dans de certaines limites de développement : nombres variables toutefois sous l'influence de certains agents; limites que la nature ne respecte pas toujours.
Une anastomose a lieu dans la/brmation de la fleur et du fruit. Elle réunit intimement l'un à l'autre les organes délicats de la fructification pour tout le temps de leur durée , ou seulement pour un tetaps limité.
Ces phénomènes de rapprochement^ de centralisation , ^anastomose, ne sont pas bornés uniquement aux fleurs et aux fruits. Nous voyons quelque chose d'analogue daûs les cotylédons, et d'autres parties pourraient fournir ample matière à de nouvelles réflexions.
De même que nous avions tenté d'expliquer, au moyen de là feuille caulinaire seule , les formes si différentes en apparence de la plante , poussant des bour-
geotis et des fleurs , de même nous avons osé déduire de la structure foliacée celle de ces fruits qui enveloppent étroitement leurs graines.
On conçoit qu'il faudrait créer un terme général pour dénommer cet organe qui revêt des formes si variées, et ramener à ce type primitif toutes les modifications secondaires. Contentons-nous, pour le moment, de compaij-er chaque apparence avec celle qui la précède et celle qui la suit. Car il est aussi exact de dire : une étamine est un pétale contracté , que de prétendre qu'un pétale est une étamîne développée. Un sépale est une feuiDe caulinaire revenue sur elle-même et douée d'une organisation plus parfaite, ou si Ton veut, la feuille est un sépale étendu en surface par Tabord de sucs plus grossiers.
On pourrait définir le pédoncule , un réceptacle alloiïgé, avec autant de raison que nous avons appelé celui-ci un pédoncule élargi.
J'ai pris en considéi:ation, dans la dernière partie de cet Essai, le développement des bourgeons au moyen duquel je crois avoir rendu compte des fleurs composées et des graines nues.
Je me suis donc efforcé d'établir ausai solidement et aussi complètement qu'il m'a été possible , une opinion qui a beaucoup de vraisemblance à mes yeux. Que si
elle n'est pas encore arrivée au dernier degré d'évidence ^ si elle est sujette à bien des difficultés, si la théorie ne cadre pas avec tous les faits, il est de mon devoir de recueillir tous les documents et de traiter dans la suite ce sujet avec plus de précision et de détail > afin de rendre mon explication convaincante et de lui concilier l'universalité des suffrages auxquels elle n'est pas en droit de prétendre actuellement.
ADDITIONS
INGIDBNT HEUREUX.
Les plus beaux moments de ma vie sont ùeux que j'ai consacrés à l'étude de la métamorphose des plantes; l'idée de leurs transformations graduelles anima mon séjour deNaples et de Sicile; cette manière d'envisager le règne végétal me séduisait chaque jour davantage^ et dans toutes mes promenades je m'efforçais d'en trouver de nouveaux exemples. Mais ces agréables occupations ont acquis une valeur inestimable à mes yeux depuis que je leur dois l'une des plus belles liaisons que mon heureuse étoile m'ait réservées. Elles me valurent l'amitié de Schiller , et firent cesser la mésintelligence qui nous avait long-temps séparés.
A mon retour dltalie, où mes idées artistiques avaient acquis une pureté et une netteté nouvelles , je ne m'étais nullement inquiété de ce qui s'était passé en Allemagne pendant mon absence^ et je trouvai généralement admirés et imités des écrits poétiques qui de tout temps m'avaient été fort antipathiques : c'étaient , par exemple, TArdinghello de Heinse et les Brigands de Schiller. Je haïssais ce dernier, parce qu'il cherchait à relever et à anoblir par l'art, le matérialisme des sens et des idées les plus* excentriques; l'autre, parce que, doué d'un talent énergique, mais sans maturité, il avait répandu à flots sur l'Allemagne ce torrent de paradoxes sociaux et dramatiques dont je m'efforçais d'arrêter le cours.
Je n'en voulais pas à ces poètes éminents j car l'homme
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ïïé peiit pas s'empêcher d'obéir à Tinipulsion secrèw de son géhie; îl essaie d'aboi'd urte ébauche imparfaite sans savoir ce qu'il fait; mais bientôt éi persévère sciemment dans la même voie. Voilà pourquoi tant de bonnes choses et tant de sottises inondent le public, et pourquoi la confusion n'engendre que confusion nouveUe.
La serisation que ces œuvres monstrueuses avaient faite en Allemagne^ l'enthousiasme qu'elles excitaient aussi bien chez les grandes dames que dans la tête ardente dès étudiants, m'épouvànta,car je crus avoir perdu ma peine. Oh ne voulait plus entendre parler de moi; on déclarait frappés d'impuissance^ et 1^ manière dont je traitais mes sujets, et les sujets eux-mêmes. Henri et Maurice Meyer^ ainsi que tous les artistes qui suivaient la même voie, tels queTischbein et Beiry,se trouvaient dans la mêtae perplexité. J'étais fort eipbarrassé, et fus sur le point de dire a^ieu à l'art et à la poésie; car comment pouvais-je espérer de surpasser jamais ces productions empreintes d'un génie sauvage et inculte? Qu'on se figure l'état dans lequel je devais être! je cherchais à communiquer aux autres les impressions les plus pures j et on me laissait le choix entre François Moor et Ardingbello !
Maurice, qui s'arrêta quelque temps chez moi à son retour dltalie , me fortifiait daûs mes idées. J'évitais Schiller^ qui demeurait à Weimardans mon voisinage. L'apparition de son Don Carlos n'était guère faite pour nous rapprocher* Je fus sourd à toutes les insinuations de nos £|mis communs^ètnous continuâmesà vivre l'un près dQ l'autrejsanfe îious voirj
Sa dissertation sui^ la grâce et la dignité dans les arts .avait augmenté notre éloignement réciproque. Schiller avait embrassé avec amour la philosophie de Rant , qui élèvesi haûtle«ujeten paraissant rétrécir son cercle d'ao-
lion . Elle développai t tout ce que la nature avait mis en lui d'extraordinaire,et, plein du sentiment de sa force et de sa liberté, il reniait la nature sa mère, qui lui avait prodigué tous ses dons. Au lieu de lavoir vivante et active dans la création successive des êtres, depuis le plus imparfait jusqu'au plus adievé, il Tadmirait dans quelques propriétés empiriques de Fesprit humain. Je pouvais m'appliquer quelques passages assez durement explicites de sa dissertation, et fls montraient ma profession de foi sous un jour complètement faux. C'eût été encore pis, s'il se fût abstenu de toute allusion personnelle , car la profondeur de l'abîme qui nous sépa^ raitn'en eût été que plus évidente. Un rapprochement était donc impossible ; les sollicitations pleines de séduction de Dalberg lui-même, qui savait apprécier Fimmense mérite de Schiller, restèrent sans effet; les raisonnements que j'opposais à ses désirs de conciliation étaient difficiles à combattre; car tout le monde conviendra qu'il y a plus que le diamètre du globe terrestre entre deux antipodes intellectuels, chacun d'eux étant personnellement doué d'une force de polarité qui les tient nécessairement écartés à jamais. La suite prouvera que nous avions cependant un point de contact.
Schiller alla s'4tablir ^ iéna, ou je ne le voyais pas plus qu'à Weimar. A la même époque, Batsch était parvenu , à force d'activité, à fonder une société d'histoire naturelle qui devait avoir des collections et des séances solennelles. J'assistais ordinairement ailx réu^ nionspëriodiques.Un jour Schiller s'y trouvait aussi; par hasard, nous nous rencontrâmes à la porte; la conversa* tion s'engagea. Il paraissait avoir pris part à ce qui s'était fait; mais, à ma grande satisfaction, il observa avec beaucoup de fondement et de justesse, que la méthode fragmentaire et morcelée qui paraissait adoptée
dans l'étçide de la nature, n'était guère propre à séduire le profane qui a le désir de s*en occuper.
Je ;*épondis que c^tte méthode répugnait même aux initJLés^ mais qu'il eid$tait certainement une tiutre mai^iàr^ ;4'eiiYi$ager l'action delà nature créatrice, en proçédafit du tout à la partie, au lieu de 1-^^miner isoléoief^tet p9f fragIn^^!t^ Éiéparés, Jl désira des éclaircissén^t^ saps ine dij^imuler ses doutjès, et sans vouloir cony^nir qu'une^ pareille méthode fût, ooiûme je le sou* teu^^, d'accord avec l'observation.
Nous arrivâmes à sa demeure; j'aitrai tout en causant, et ]ui exposai avec chaleur toute la théorie de la mér tamprpl¥)sedes;plant^.£p quelques traits de plume caracté|istiqu§S|^ j> luiJmçài l'esquisse d'une plante syn^Uqu^* il écQutait et regardait avec beaucoup d'attention, saisissant tout avec une extrême fadlité; lorsque j'eus fini, il branla la tête et dit : Tout ceci n'est pas de l'observation, c'est une idée. Ma surprise fut pénible , car ces mots indiquaient clairement le point qui nous séparait L'opinion qu'il avait soutenue dans sa dissertation sur la grâce me revint à l'esprit, ma vieille rancune était prête à se réveiller; cependant je me contins, et répondis que j'étais enchanté d'avoir des idées sans le savoir, et de pouvoir les contempler de mes propres yeux.
Schiller avait plus d'expérience et de savoir vivre que nioi/et il cherchait dii reste plutôt à m'attirer qu'à m'éloigner,à cause delà publication des Heures {die Horen) qu'il projetait alors. lime répondit en kantien bien élevé : mon réalisme inexorable amena une vive contestation, et après avoir disputé longtemps, nous conclûmes une trêve; ni l'un ni l'autre ne pouvait s'attribuer la victoire, et chacun de nous se crut invincible. Des propositions telles que Li suivante me rendaient tout-à-fait malheureux : Comment, disait-il, l'observa-
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tion peut-elle être jamiais d'accord avec une idée, puis* que c'est le propre de celle-cij de ne jamais concorder avec l'observation? Mais puisqu'il appelait idée ce que je regardais comme de l'observation , il devait nécessdi* rement y avoir entré nous un moyen de conciliation, un rapport inconnu. Le premier pafs était fait; SchîUet*, doué d'une grande force d'atti*àction , s'attachait tous ceux qui s'approchaient de lui. Je pris part à ses projets, et lui promis de réserver pour son jouinal les idées qui dormaient en moi. Sa femme, que j'avais appris à aimer et à estimer dès mon enfance, contribua pour sa part à rendre notre liaison durable. Nos amis communs étaient enchantés , et c'est par «ne lutte entre le sujet et l'objet, la plus grande, la plus interminable de toutes les luttes, que commença cette amîlié, cjuifiit éternelles fit féconde en heureuses influences.
DESTlNÉB pu MANO$CILir.
De l'Italie, ce pays où tout a une forme, j'étais exiïé en Allemagne, où tout est amorphe; j'échangeais un ciel pur contre un ciel sombre; mes amis,' au lieu de me consolei*en m'attirant à eux, me réduisaient au désespoir. On ne prenait aucune part à mes chagrins j mes plaintes sur ce que j'avais perdu^ mon enthousiasme pour des objets éloignés , à peine connus, parurent offensants.
Personne ne me comprenait. ïe ne pouvais me faire à cette situation douloureuse; la privation àl laquelle mes sens extérieurs étaient condamnés devenait trop pénible, l'esprit s'éveilla alors pour rétablir l'équilibre.
Pendant deux ans, j'avais constamment observé, recueilli, réfléchi et cultivé toutes mes dispositions.
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1-avais compris jusqu'à un certain point pourquoi ces Grecs , si heureusement doués y avaient poussé l'art jusqu'à ses dernières limites; je pouvais espérer arriver peu à peu à une intuition de l'ensemble t afin de me préparer des jouissances artistiques pures et dégagées, de préjuges. Ep, outre, je croyais avoir deviné que la nature pçpcède suivjant certaines lois pour produire des formes vivantes, modèles des créatio(;ts de l'art. Les mœurs des peuples m'intéressaient vivement,^ je cherchais à comprendre comment la combinaison de l'arbitraire et de la nécessité» de l'instinct et du vouloir, du mouvement et de la résistance engendre un troisièin.e élément qui o'est ni l'art, ni la nature; mais tous lç§ deux à la fois, produit du hasard et de la fatalité, gveugle et inteUigexxt, je.veux dire la société.
Tput ejp . xm mouvant dap§ ce cercle d'idées, désireux qqe j'étais de. perfectionner mon intelligence , je voulus fixer sur le papier tout ce qui se présentait clairement à mQnei^rit;de cette manière, je régularisais mes. efforts , je coordonnais mes observations^et je saisissais l'occasion par Jes. cheveux, .T'écrivis presqu'à la^ même époque un morceau sur l'art, la manière ^% le style-, un autre sur la métamorphose des plantes^, qJ le carnaval romain ; tousles trois peuvent donner uneidée de ce.qiii se passait alors en moi, et de la position que j'occupais vis-à-vis de ces trois points cardinaux. L'essai sur, la métamorphose des plantes, destiné à ramener à un principe unique tous ces phénomènes si variés de l'admirable jardin de l'univers, fut terminé le premier.
C'est ime vieille vérité littéraire que celle-ci : Ce que nous écrivons nous plaît , car sans cela nous ne l'eussions pas écrit. Content de mon opuscule, je me flattais de commencer une carrière nouvelle dans les champs de la science; mais je devais éprouver ce qui lli'était déjà arrivé avec mes premières poésies: dès le
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début on me força à me replier sut* moi-même. Les premiers obstacles m'en faisaient pressentir bien d'autres; aussi depuis ce tempà dtiis-j« retiré dans un monde idéal d'où j'ai peu de cho^e à communiquer aux autres. Le sort du manuscrit fut ï^ suivant.
J'avais tout lieu d'être satisfait de M. Goeschen^ éditeur de mes œuvres complètes; malheureusement l'édition parut à une époque où l'Allemagne m'avait oublié et ne voulait plus entendre parler de moi ; aussi crus-je remorquer que mon éditeur ne trouvait pas que le débit allât suivant ses désirs. Cependant j'avais promis de lui donner, à l'avenir, la préférence sur d'autres pour la publication de mes ouvrages, condition quej'âi toujours regardée comme équitable. Je lui écrivis donc que je désirais fkire paraître un petit opuscule dont le contenu était scientifique. Mais, soit qu'il n*ait pas espéré grand profit de mes écrits, ou qu'il ait pris des informations chez les gens du métier (qui n'auront pas, je suppose, approuvé cette incursion dans leurs terres), bref, j'eus quelque peine à comprendre pourquoi il refusait d^imprimer le manuscrit.Ce qui pouvait lui arriver de pis, c'était d'avoir six feuilles de maculatures, et il se conservait à jamais un auteur peu difficile, fécond, et qui rentrait de nouveau dans la carrière. Je me trouvai dans la même position que lorsque j'offris au libraire Fleischer mort ouvrage intitulé Les Complices (Die Mitschuldigen); mais cette fois-ci je ne me laissai pas effrayer. Ettinger, à Gotha, désirant entrer en relation avec moi, accepta le manuscrit, et l'opuscule , im* primé avec soin en lettres romaines , fut lancé dans le monde.
Le public parut surpris; car, désirant être bien servi et d'une manière uniforme , il aime que chacun reste dans sa partie , et il a raison ; en effet pour produire quelque chose d'excellent , ce qui eut une tâche sans
limites^ il ne faut pas vouloir imiter Dieu et la nature, en s'engageant dans plusieurs voies. C'est pourqucnFon ne souffre pas qu'un homme détalent qui s'est distingué dans un genre, et dont tout le monde aime et appréde te mérite, sorte de sa sphère pour essayer un genre tout opposé. S'il l'ose, on ne lui en sait aucun gré, et s'il réussit, on ne lui accorde pas l'approbation qu'il a méritée.
Mais l'homme énergique sent qu'il est au monde pour lui , non pour le public, et il ne veut pas se fatiguer et s'user à faire toujours la même chose; il cherche ailleurs de la distraction. Aussi tous les vrais talents ont-ils quelque chose d'universel ; ils cherchent et trouvent partout l'occa^on d'exercer leur activité. Nous avons des médecins qui se livrent avec passion à l'architecture, à l'horticulture et à l'industrie; des chirurgiens qui ont des connaissances en numismatique et possèdent de précieuses collections* Astruc, chirurgien de Louis XIV, a , le premier, porté le scalpel de l'analyse sur le Pentateuque; et combien les sciences ne doivent-elles pas aux amateurs et aux hôtes désintéressés qui leur donnent asile ! Nous connaissons des négociants qm sont grands liseurs de romans ou grands joueurs de cartes; de respectables pères de famille qui préfèrent un spectade grivois à tout autre plaisir. Depuis phisieurs années on répète à satiété cette vieille vérité, que la vie se compose de choses sérieuses et de choses plaisantes; que l'homme heureux et sage est celui qui sait se maintenir 'dans un juste équiUbre , et , chacun malgré lui, tend à s'y maintenir.
Ce besoin se manifeste de mille manières chez les hommes actife; qui pourrait contester le mérite de Chiadni, cette gloire de F Allemagne ? Le monde lui doit son admiration, car il a su tirer de chaque corps le son qui lui est propre et le rendre visible à l'œil. Et quoi
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de plus éloigné de semblables travaux que l'étude des pierres météoriques? Connaître et apprécier les cirr. constances qui accompagnent un phénomène devenu si fréquent de nos jours , analyser ces produits terrestres qui nous tombent du ciel , suivre les traces de ce phénomène merveilleux dans toute la série des temps historiques^ c'était là un beau et vaste plan. Quel rapport y a-t-il entre ces travaux et les autres? serait-ce le bruit de tonnerre qui accompagne la chu te de ces corps atmosphériques? nullement; mais un homme doué du génie de l'observation éprouve le besoin de s'occuper de deux phénomènes divers qui sollicitent égale-^ ment son attention , et il poursuit sans relâche l'un et l'autre. Sachons^ à notre tour, accepter avec reconnais^ §ance l'instruction qui nous en revient,
PESTINÉE DE ï/OPUSÇULE IMPRIMÉ^
Celui qui poursuit en silence un sujet digne de seg recherches, et qu'il s'eÉforce sérieusement d'approfondir, ne se figure pas que ses contemporains soient habi-> tués à penser tout autrement que lui ; et c'est un bonheur, car il i>'aurait plu^ confiance en lui-même s'il ne croyait pas être jugé favorablement par les autres. Mais dès qu'il produit soja Qpinion au grand jour , il ne tarde pas à s'apercevoir que le moode est en proie à des idées contradictoires qui jettent la confusion dans l'esprit des savants et de ceux qui ne le sont pas. Cha que jour voit naître des partis divers qui s'ignorent piutuel]iemeiit,conime s'ils habitaient aux antipodes les uns des autres. Chacun fait ce dont il est capable, et v^ au^^i lQi^ qu'il peut aller,
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Et moi aussi, je fus singulièrement frappé par une nouvelle qui me parvint avant que je connusse le jugement du public sur mon opuscule scientifique. Une société s'était formée dans une ville considérable d'Allemagne ; elle avait donné une grande impulsion sous le point de vue théorique et pratique. L'attrait de U nouveauté fit qu'on y lut ma brochure avec intérêt ; mais tout le monde en fut mécsontent^i tous assurèrent qu'on ne savait pas où je voulais en venir. Un de mes amis de Rome, qui partageait mon goût pour les arts, et avait pour moi de l'estime et de l'affection , fiit blessé de voir mon travail ainsi critiqué et rejeté avec dédain j car* pendant notre liaison, qui dura long-temps, il m'avait entendu parler sur toute sorte de sujets d'une fa^ çon tout-à-fait logique et raisonnable. Il lut donc la brochure avec attention , et quoiqu'il né comprît pas bien clairement ce que tout cela signifiait, le contenu lui plut; il l'envisagea sous un point de vue artistique, et lui prêta unesignificatipn bien extraordinaire, mais bien ingénieuse.
« L'auteur , dit-iji , a une intention secrète et cachée que j'ai parfeitement devinée ; il veut enseigner aux artistes à composer les arabesques avec des végétaux grimpants ou germants qu'il suit dans leur développement successif, en imitant la manière des anciens. I^a plante aura d'abord des feuilles très simples qui iront en se composant, se découpant, se multipliant peu à peu , et deviendront da plus en plus compliquées à mesure qu'elles s'approcheront de l'extrémité; là elles se réuniront pour former la fleur , dis* séminer les graines au recommencer une vie nouveHe^ A la VillarMédicis, il existe des pilastres de marbre qui sont ainsi décorés, et c'est maintenant que je suis pénétré de leur signification. La fleur dépasse souvent la niasse des feuilles, et , au lieu de graines , ce sont des
animaux OU desgénie& qui sortent de son sein ^ sans que l'œil soit blessé de cette invraisemldance à laqudle il est préparé par Theureux déreloppement qui y condtiitgraduellement. Je me réjouis d'avoir une indication d'après laquelle j'iaventerai |)lus d'un ornement que j^avtiis auparavant servilement copié d'après l'antique. )>
Cette explication était peu faite pour pkdre aux savants ; ils l'adpptaient à la rigueur ^ mais ils n'^i disaient pas moins qu'on ne doit pas £adre semblant de travailler pour la science y qui n'admet pas les révertes y quand on n'a rien autre chose en vue que l'art de composer des ornements. L'artiste m'assura depuis qu'en appliquant ces lois de la nature, telles que je les ai exposées 9 il avait réussi à marier des figures imaginaires avec deô objets réels , et à produire un ensemble satisfaisant et d'un effet; agréable ; mais il n'osa plus présenter ses explications à ces messieurs.
De toute part c'était le même refrain. Personne ne voulait m'accorder qu'on put réunir la science et la poésie. On oubliait que la poésie est la mère de la science; on ne réflédiissait pas qu'après une période de siècles écoulée , l'une et Fautif pouvaient très bien se rencontrer dans les régions élevées de la pensée, et contracter une sainte alliance utile à toutes les deux.
Au plus fort de la désapprobation générale dont mon opuscule était l'objet, j'arrivai, dans le cours d'un voyage, chez un honmie âgé que j'honorais et que j'aimais parce qu'il m'avait toujours voulu du bien. Après les premiers embrassements, il me dit d'un air tout soucieux qu'on lui avait appris que je m'occupais de botanique: J'aide bonnes raisons, me dit-il, pour vous détourner de cette étude; car, moi aussi, j'ai essayé d'apprendre cette science, et cet essai a été malheureux. Au lieu de la belle nature, f ai trouvé de la nomenclature , de la terminologie et un minutieux esprit
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de d^il qui tue l'inldligence, et arrête , en le paralysant, l'essor du génie. Il me conseillait amicalement de ne pas échanger les champs toujours fleuris de la littérature contre des flores locales, des jardins botaniques, des serres chaudes, et encore moins contre des herbiers*
Je vis combien il serait difficile de faire comprendre à cet excellent ami le but de mes efforts, et de le con^ vaincre de leur utilité ; je me contentai de lui dire que j'avais ])uMié un petit volume sur la métamorphose des plantes. Il ne me laissa pas adiever, et m'interrompit joyeusement en s'écriant: Je suis content, et rassuré sur votre compte, car je vois que je m'étais trompé, et que vous avez traité la chose à la manière d'Ovide ; aussi suis-jebien impatient de lire vos gracieuses descriptions des narcisses , des jacinthes et des daphnés. La conversation tomba sur d'autres sujets où j'étais sûr de son assentiment.
C'est d'une nianière aussi positive que l'on méconnaissait le but de mes vœux et de mes efforts, car j'étais tout-à-fait en dehors des idées du temps. Tous les genres d'activités restaient isolés ; la science et l'art , les affaires et les métiers , se mouvaient dans un cercle à part. Chacun pensait à soi , travaillait pour lui-même et à sa manière , étranger totalement à son voisin, dont il s'éloignait à dessein. L'art et la poésie avaient à peine un point de contact , et ne réagissaient nullement l'un sur l'autre ; quant à la poésie et à la science , on les regardait comme tout-à-fait incompatibles.
Tandis que chacun s'isolait et tournait dans le cercle de ses travaux, la division du travail allait à l'infini ;^ oh craignait jusqu'à l'ombre d'une théorie , car depuis plus d'un siècle on les fuyait comme des épouvantails , et l'on se contentait d'observations morcelées et des conceptions les plus vulgaires. Personne ne voulait
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avouer qu'une idée, une conception, devait servir de, base à toute observation , si l'on voulait avancer la partie expérimentale et feiue «aitre les découvertes et leçi inventions.
Lorsque dans un écrit ou dans la conversation on énonçait une idée qui plaisait à ces braves gens^ et qui feur paraissait juste en elle-même, alors ils vous comblaient d'éloges , appelaient cela une heureuse inspiration, et vous accordaientde 1^ sagacité, parce qu'ils avaient aussi de la sagacité pour remuer leurs petits détails. Hs sauvaient ainsi leurs inconséquences en accordant à d'autres une bonne idée sans prémices et sans conséquences.
Mes amis, auxquels, dans la joie de mon âme, j'avais donné des exemplaires de mon £ssai,me répondaient avec les phrases de Bonnet; car sa Contemplation de la nature avait séduit les esprits par une clarté apparente, et propagé l'usage d'une langue avec laquelle on croyait dire quelque chose et s'entendre mutuellement. Quant à mon langage, personne ne voulait le comprendre. N'être pas compris est le plus grand supplice qui existe, surtout lorsqu'après de laborieux efforts on croit être enfin arrivé à se comprendre soi-même. C'est à devenir fou que d'entendre toujours répéter des erreurs dont on a eu tant de peine à s'affranchir, et rien n'est plus pénible que de voir les circonstances mêmes qui auraient dû nous rapprocher des hommes instruits et intelligents , amener des scissions éternelles.
Mes amis ne me ménageaient nullement, et cette fois je fis de nouveau une expérience qui s'est renouvelée bien souvent pendant ma longue carrière , c'est que les exemplaires donnés par l'auteur sont toujours une source de désagrément et de chagrin pour lui. (^ue |e hasard ou la recommandation d'un autre vouç
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fasse tottiber un livre entre les mains, vous lelise):, vous Tachetez mêmB; mais qu'Uïi âmi vous donne son ouvrage avère une confiante sécurité, alors il semble qu'il veuille vous accabler isous le poids de fta supério* rite intellectuelle ; le mal originel se montré sous sa forme la plus hideuse, la jalousie et la haine envers des gens bien intentionnés qui vous confient, en quelque sorte, une affaire de cœur. Plusieurs auteurs auxquels j'en aï parlé avaient observé comme moi ce phénpmène anti-social du monde civilisé.
Cependant je dois citer ici avec ot»gueîl le nom d'un ami, d'iin protecteur, qui m'a constamment soutenu pendant le travail et après son achèvement, c'est Charles de Dalberg. Personne n'était plus digne de goûter en paix le bonheur que le sort lui préparait; d'occuper la première place qu'il eût remplie avec une activité infatigable', et de foire jouir le» siehs d'une for^ tune noblement acquise. Il était toujours prêt à prendre, une part désintéressée à mes peines, à m'aider datts mes travaux. Lors même qu'on ne pouvait partager entièrement ses opinions , oh y trouvait toujours de ces aperçus ingénieux dont on fait son prpfiti Je lui dois l'achèvement de mes travaux scientifiquesi, parce qu'il savait animer et vivifier la stérile contemplation de la na* ture, à laquelle je. me livrais habituellement. Il avait le talent de rendre ce qu'il voyait, et de se faire comprendre par des expressions frappantes de vérité.
Un compte-rendu favorable de naon ouvragé, inséré dans les Alinonces scientifiques de Goettingue pour février 1 791 > fut loin de me contenter. Le critique convenait que j'avais traité mon sujet avec clarté; mais après en avoir exposé] les points principaux d'une manière nette,quoiqueabrégée,il ne faisait pas ressortir la portée de cet écrit j aussi ne fus-je nullement satisfait de cetle analyse. Puisque l'on convenait que j'avais frayé une
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voie nouvelle dans la science, j'aurais souhaité que les savants vinssent à ma rencontre; car je tenais fort peu à m'établir dans un endroit ou dans l'autre; j'aurais voulu traverser mssi vite que possible ces régions en m'éclairant et en m'insftruisant e» chemin. Mais, comme tout ne réussissait pas à mon gré, je restai fidèle k mes premiers projets; je ramassai des [dantesque je dessinais; les plus remarquables étaient conservées dans l'alcool; je fis faire des dessins et graver des planches. Tout cela devait servir à la continuation de mon travail. Je voulais établir d'une manière ilicontestable la réalité du phénomène capital ^ et faire voir de combien d'apjdîcatîons mon prindpe était susceptible. Mais je fiis entraîné à l'improviste dans le tourbillon delà vie active. Je suivis mon prince, avec l'armée prussienne, en Silésie, en Champagne et ausi^e deMayence. Ces trois ^nées furent trè* Êivorables à mon développement scientifique* Je vis les phénomènes naturels en plein àir, et n'eus pas besoin de faire pénétrer un rayon de soleil parle trou d'un volet, pour savoir que le mélange du clair et de l'obscur produit les couleurs. Je ressentis à peine les ennuis inséparables d'une Icmgue campagne^ lorsque l'idée du danger ne vient pas animer l'Oixistence, J'observais ix>ntinuellement , et je cpn^ign^ toutes .mes observations sur le papier. J'avais heureusement auprès de moi, qui suis si paresseux pour -écrire , un bon génie qui déjà tenait la pluiQ^ à Garlsbad et auparavant.
J^'ayaiAt aucune occasion de consulter les livres)jettis les cp&^mpMres de mon opuscule à profit pour prier ceux de n^es aa^^ts amis que 'ce sujet intéressait , de noter tout iQS qu'Ms trouveraient dansleurs lectures qui fût relatif à ce sujet; car j'étais convaincu depuis loUg-tenip^ qu'il n'y a rien de nouveau sous ie soleSl, et qu'on trouve presque toujours indiqué dans les traditions
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ce que l'on croit avoir pensé, ou même produit le premier.
Ce désir fut accompli lorsque mon respectable] ami F.-A. Wolf me fit connaître son homonyme, qui ava,it depuis long-temps ouvert la voie que je suivais njpi^ même; on verra plus has tout Favantage qui résulta pour moi de cette découverte.
DÉGOcrvBiprB n\m ÉcatvAiN ANTânisuR.
Gaspard-Frédéric Wolf naquit à Berlin en 1 733; ii étudia à Halle, et fut reçu docteur en 1759. Sa dissertation intitulée jrheçiia genemiionis suppose beaucoup de , recherches mioro^çopiquçs , et une puissance , une persévérance dans la méditation quQ l'on uW pas en droit d'^ttendi^e d'pn jeune homni^ d^ vingt^six ans. U se livra, k Breslau, à la pratique de la aiédeciiie,et fit un cours de physic^pgie k Tl^ôpitÉ^ de cette viUe, Af^lé à fierUn, il y continua ses leçons^ en s'efforçani surtout de donner à ^es ^udit^urs une idée complète des phénomènes de la généra^tioi^ En 17^4» il puWia lui vohune in-ô** en aU^mand , dont la première partie est histoii^ que etpol^ique;las6copde,d9^atique et didactique. Bientôt ii devint membre de F^cadémia de Saint-Pétersbourg, et prit une part active aux mémcûres. ctt oom^ mqntaires de cette sodété, de 1767 à 1793. Tous ses travaux pr^mv^t qu'il resta fidèle à se^ études jet à ses convictions jusqu'à sa mort, qui eut lieu ^ 1794* Ses confrères s'f^Lpriment à son égard de la manière suivante :
ic II arriva à Saint-Pétersbourg) au commencement de Vannée 1 767, et y apporta \mé r^mtaûon bien établie
comme atlatomiste et physiologiste profoiid,' réputation qu'il soutint et augmenta dans la suite par le grand tiombre d'excellents tnémoires répandus da(ns les actes et nouveaux actes de l'Académie. Il s'était déjà retidu célèbre par sa profonde dissertation sur là génération, et par la controverse qu'il eut à ce sujet avec l'immortel HsJler, qui, nonobstant la diversité de leurs opinions, l'honora toujours de son estime et de son amitié. Aimé et estimé de ses confrères, autant pour son savoir que pour sa droiture et sa douceur, il mourut dans la soixante et unième année de son âge, regretté de toute l'Académie, dont il a été pendant vingt-sept ans un membre actif et laborieux. Ni la famille du défunt , ni ks papiers qu'on a trouvés après sa moil: n'ont rien fourni dont on eût pu composer un préds un peu phis circonstancié de sa vie ; mais l'uniformité de la vie d'un savant solitaire et retiré, qui n'a vécu pour ainsi dire que dans son cabinet ^ donne si peu de matière à la biographie, que notts n'avons apparemment que peu de chose k regretter de ce côté. La partie véritablement utile et intéressante de la vie d'un savant est renfermée dans ses ouvrages; c'est par ceux-là que sa mémoire est transmise à la postérité ; ainsi, à défaut d'une biographie du défunt , nous donnerons ici la liste de ses ouvrages académiques, qui vaudra un éloge, parce qu'elle fera voir, mieux que ne feraient de belles phrases, la grandeur de la perte que l'Académie a soufferte par la mort, toujours prématurée, d'un homme qui a tant fait pour t^avàniçéiiaent de la science qu'il avait professée, w (Mém. de l'Acad. dePétersbourg, vol. XXII, p^ 7i iSoi.)
C'est ainsi qu'une nation étrangère honorait déjà publiquement , il y a vingt ans, notre respectable compatriote^ pour le venger de l'exil injuste auquel l'école régnante , avec laquelle il ne pouvait pas s'ac-^
corder 9 avait osé le conckmner. QuanI à moi, je suis heureux, de dire combien j'ai appr& de lui directement et indirectement depuis vingt-cinq ans, et notre savant Meckel a démontré qu'il est bien peu connu en Allemagne, à l'occasion ', d'une traduction de son mémoire sur la formation du canal intestinaldans l'œuf couvé par la poule , qui parut à Halle en 1812/
Puisse la Parqué m'àccorder la faveur de faire voif un jour avec détail <Jue depuis long-temps je suis lés traces de cet homme célèbre; que j'ai cherchera pénétrer son caractère , ses convictions et ses doctrines ; de montrer sur quels points je suis tombé d'accord avec lui, et de prouver que jamais ^ dans les derniers pas que j'ai fâitsi^ je ne l'ai perdu de vue. U ne sera question ici que de ses idées sur la métamorphose des plantes, qo^il a déjà exposées dans sa dissertation inaugurale^ puis dans l'édition plus étendue qu'il en a donnée en allemand, enfin , et de la manière la plus explicite, dans le mémoire que nous venons de citer. J'eipprunte avec reconnaissance ces citations à la traduction de Meckel; et je 1(5S. ferai suivre de quelques observations pour in-diquer les pmnts que j'ai cru devoir développer ultérieurement avec plus de détails.
, Du développement des plantes, par Gaspard-Frédéric fFçlf.
« ta nature de presque tous les organes végétaux, que leur extrême analogie rimd comparables entre eut^ s'explique par leur mode de développement. Ce sont les feuilles , le calice , la corolle , le péricarpe , la graine, la tige et la racine. Je reconnus que les différentes parties dont les plantes se com{K)sent sont très semblables
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entre elles, ce qui résulte rartout de leur nature intitite H de leur mode de développement. En effet, il ne faut pas être doué d*une grande sagacité pour remarquer que, dans certains végétaux, le calice se distingue à peine des feuilles, et qu'il n'est, en réalité , quun as* semblage de feuilles plus petites et moins développées. C'est ce qu'il est facile de voir daiis plusieurs plantes annuelles à fleurs composées^ les feuilles deviennent plus petites, plus impai'faites, plus nombreuses, plus rapprochées, à mesure qu'elles s'élèvent le long de la tige, jusqu'à ce qu'e&fin les dernières^ qui se trouvent immédiatement sous la fleur , représentent les sépales du calk;e(tant dles sont petites et serrées les unes coii^ tre tes autres), et forment par leur réunion l'involucre lui-*méme. Le péricarpe résulte encore évideniment de la réusiion de plusieurs feuilles , avec cette dififêreiDCe que ces feuilles s^ confondent intime •« ment La justesse de cette opinion est prouvée par la cléhiscence d'un grand nombre de capsules qqi se (li> yisent^n segments; ceux-ecine sont autre chose que les différentes feuilles doijtt se compose le fruit; d'ail* leurs la seule inspection du péricarpe à l'eiiLtérîeùp «iffît pour convaincre de ce fait. Quoique les graines n'aient, au premier abord , aucune ressemblance avec les feuilles, elles ne sont cependant que des feuilies réduites; en effet, les cotylédons sont des feuilles , mais celles de toutes qui se sont développées de la manière la plus imparfaite ; car elles sont petites , épaisses , dures , blanches, dépourvue^, de sucs et à peine ébauchées. Tje doute se daange en, dertitude t|Uftnd ob voit que ces gratines, con^éeâ à là terre afin de e^nti^uerla végétation intér^rompue dans le sein de la plantennère, se métamorphosât en ^pansions vertes et succulentes, appelées feuilles primordiales* Des observations isolées rendent aussi très probable que la corolle et les étami-
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ties ne sont qiie des feuilles modifiées. Il n*esl pas rare, en effet, de voir des sépales se métamorphoser en pétales, et vice versa. Si les sépales sont des feuilles et si les pétales ne sont que des sépales, alors il n'est pas douteux que les pétales ne soient de véritables feuilles : de même bn voit souvent, dans les fleurs polyandres, les étamines se changer en pétales et donner ainsi naissance aux fleurs doubles, ce qui prouve que les étamines rie sont réellement que des feuilles. En un mot, la plante, dont les différentes parties semblent, au premier coup d'œîl , si étrangères Fune à l'autre , se réduit en dernière analyse aux ÎFeuilles et à la tige , car la racine fait partie de celle-ci. Tels sont les organes complexes et immédiatement apparents de la plante; les organes médiats et élémentaires qui les composent sont des utricules et des vaisseaux.
(c Si donc toutes les parties du végétal, la tige exceptée, peuvent se ramener à là feuille dont elles ne sont que des modifications, la théorie de la génération des plantes ne sera pas diiflficile à expliquer , et Ton voit à l'instant même quelle route on doit suivre pour la découvrir. Il faut avant tout apprendre, par l'observation, comment se développent les feuilles caulinaires, ou, ce qui revient au même, comment procède la végétation ordinaire ; quels sont les éléments et les forces qui la déterminent. Ceci bien établi , on recherchera les causes , les circonstances et les conditions qui , dans la partie supérieure de, la plante, changent le mode de végétation ordinaire , de telle façon qu'au lieu de feuilles caulinaires , on voit apparaître des organes diHërents et nouveaux en apparence , ayant chacun leur forme et leur organisation spéciales. En suivant cette méthode , j'ai trouvé que toutes ces modifications sont dues au décroissement de la force végétative, qui va en diminuant à mesure que la plante pousse , et finit par
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disparaître tout-à-fait : par conséquent, tous ces chan« gements ne tiennent qu'à un développement incomplet des feuilles. J'ai pu constater facilement cette diminution de la force végétative dans une foule d'essais, et si je ne craignais d'être entraîné trop loin, je pourrais en déduire l'explication de tous les phénomènes que présentent le périanthe et le péricarpe, qui paraissent si différents des feuilles , et celle d'une foule de petits faits qui sont en rapport avec les précédents.
» C'est ainsi que les choses se passent dans la formation des plantes , mais tout est différent lorsque Ton considère les animaux. »
Observations.
Je ne veux pas , en ajoutant quelques réflexions à ce qui précède, pénétrer profondément dans la doctrine et la pensée de cet homme éminent. Je le tenterai peut-être quelque jour; ce que je vais dire suffira pour faire naître des réflexions utiles dans l'esprit du lecteur intelligent.
Wolf reconnaître la manière la plus positive l'idendité des parties de la plante , malgré toute la mobilité de leurs formes. Mais la théorie qu'il a adoptée d'avance l'empêche d'aller jusqu'au bout- Pour combattre la doctrine de la préexistence des germes, qui repose spr une spéculation de l'esprit, et ne peut jamais devenir appréciable aux sens extérieurs , il avait établi comme base fondamentale de toutes ses recherches, qu'on pe doit admettre , accorder ou soutenir que ce qu'on a vu de ses propres yeux , et ce qu'on pourrait, au besoin, faire voir aux autres. C'est pourquoi il ne se lasse point d'épier, à l'aide du microscope ,les premiers commencements des organes , pour suivre les embryons orga-
niques depuis leurs premiers rudiments jusqu'à leur développement le plus parfeit. Cette méthode, par laquelle .Wolf est arrivé à île si beaux résultats , est excellente ; mais il n'avait pas réfléchi qu'il y a voir et voir, que les yeux de l'esprit sont dans une connexion intime et vivante avec les yeux du corps, et que, sans cela , on court le risque d'avoir entrevu sans avoir vu.
Dans la métamorphose des plantes, il a constaté que le même organe allait toujours en se contractant , et par conséquent en diminuant; mais il n'a pas reconnu que cette contraction alterne avec une dÛatation. Il a vu que son volume devenait moindre , sans observer que son organisation était plus parfaite, et, par conséquent, il s^ fait im contresens en appelant dégénérescence ce qui n'est qu'un progrès continuel.
C'est ainsi qu'il s'est lui-même coupé le chemin qui l'aurait conduit infailliblement à reconnaître la métamorphose des animaux; aussi dit-il de la manière la plus positive , que dans les animaux les choses se passent tout autrement. Mais comme sa méthode est infaillible , son exaolitude comme observa teurjncontestable ; comme il insiste sur ce principe qu'on doit suivre scrupuleusement les développements organiques avant de passer à la description de l'organe à l'état parfait ; il arrive à la vérité malgré ses contradictions.
Tandis qu'il nie dans un passage de son livre l'analogie de formes qui existe entre certains organes intérieurs de l'animal, il la reconnut spontanément dans un autre. Il la nie, parce qu'il compare entre eux des organes isolés qui n'ont aucune analogie; par exemple, les intestins avec le foie, le cœur avec le cerveau; cette analogie le frappe au contraire, à l'instant même , dès qu'il compare un système à un autre, ^t c'est alors qu'il émet celte proposition hardie que
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certains ammaux pùurraient bien ^re le résultat de l'agrégation de plaideurs individus réunis.
Je m'arrête ici , car un de ses ouvrages les plus -re^ marquables est nuôntenant connu généralement ^i Allemagne , grâce à noire illustre compatriote Meckel.
TROIS CRITIQUES FATORABLES.
C'est une chose bizarre que le métier d'auteur ! celui qui s'occupe trop du succès de son ouvrage et celui qui ne s'en inquiète nullement^ ont également tort. Sans doute l'homme actif veut agir sur ses semblables, et désire que ses contemporains ne soient pas sourds et muets quand il leur parle. Je n'ai pas à me plaindre de l'accueil qu'on a fait à mes travaux esthétiques, cependant mon parti était pris d'avance, et sil'approbation me causait peu de joie^ la critique ne me faisait aucune peine. Orgueilleux et rempli d'amour-propre, comme le sont les jeunes gens , je passais légèrement sur tout ce qui aurait pu me chagriner ; et puis le sentiment si relevé que l'on est appelé à créer et que l'on crée en effet, seul, sans que personne puisse vous aider, communique à l'âme une telle énergieque l'on est supérieur à tous les obstacles. Par une sage disposition de la nature, la production emporte avec elle sa récompense qui consiste dans le plaisir qu'elle nous fait, de telle façon qu'il semble que l'on n'a plus rien à demander.
J'ai trouvé qu'il en était autrement dans les sciences : car pour atteindre un but, pour s'approprier un sujet , ilfaut un travail persévérant et souvent pénible; il y a plus, on sent que les efforts d'un seul sont insuffisants. \j\^^ l'histoire et vous verrez qu'une longue série
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d'hommes éminents, sç succédant pendant plusieiirs siècles, ont à peine suffi pour dévoiler quelques ups des secrets de la nature extérieure et de celle de Thomme. D'année en ai^née , nous voyons surgir de nouvelles découvertes, et cependant un champ infini s'étend tou-^ jours devant nous.
Ainsi dcmc, nous travaillons sérieusement, non pas pour nous, mais pour la science, et nous voulons qu'on rende justice à nos efforts comme nous rendons justice à ceux des autres. Nous demandons à être aidés, soutenus, encouragés* Ces secours ne n^'auraient pas manqué si j'avais Êdtattention à cequi se passait dans le monde scientifique; mais le désir incessant que j'avais de me perfectionner sous tous les points de vue s'empara de moi précisément à l'époque où d'immenses événements politiques troublaient le domaine de la pensée et nous pressaient de tous les côtés. Je ne pus donc pas m'enquérir de ce qu'on pensait de mes travaux scientifiques. Il en résulta que deux comptes -rendus favorables à mon ouvrage, insérés, l'un dans le Journal des savants de Gotha^ du 23 avril 1 79 1 ; l'autre^ dans la Bibliothèque allemande , vol. 116, p. 477? ne me tombèrent que fort tard sous les yeux. U semblait qu'un heureux hasard m'eût réservé une surprise agréable, précisément pour une époque où l'on se permettait de traiter mes productions d'un autre genre avec la dernière barbarie,
AUTAES 8UAPRISfiS AGRÉABLES. «
A ces encouragements il faut ajouter l'insertion de mon opuscule dans TËncyclopédie de Gotha; c était
a80 BOTANIQUE.
reconnaître^ ce me semble^ qu'il pouvait 4lre de quel* que utilité. . '
JussieUy dans son introduction à Touvrage intitulé Gênera plàntarum y avait parlé de la métamorphose, mais seulement à propos des fleurs doubles et monstrueuses. Il n'était pas évident pour lui qu'on pût y retrouver les loia du développement normal.
Usteri, dans son édition de l'ouvrage de Jussiéu^ publiée à Zurich en 179I7 promet, dans ses additions à la préface, de s'expliquer un jour sur ce sujet, lorsqu'il dit dans les notes :/>e metamorphosi plantarum egregiè nuper Goethe V. Clé egity ejus lihri analysim ûberiorem dabo. Les orages politiques m'ont privé, ainsi que le monde savant, des observations de cet homme célèbre.
Wildenow , dans ses éléments de botanique (1 792 ) ne s'occupe point de mon travail , dont il n'ignorait cependant pas l'existence; car il dit, page 343 : « La vie de la plante est donc, comme M. Goethe le dit/brijo^ limenty une expansion et une contraction , dont la succession constitue les différentes périodes de son existence. » A la rigueur, je pouvais ne pas me fâcher du fort joliment à^ Wildenow en songeant à la place honorable où se trouve la citation, mais \ egregiè de M. Us^ teri est encore bien plus joU et bien plus aimable.
Quelques autres naturalistes m'honorèrent de leur gratitude. Batsch, pour me témoigner sa bienveillance et son attachement, me dédie le genr^ Goethia^ qu'il rapproche du genre Sempervîvum ^ attention flatteusedont j'ai senti tout le prix. Ce genre n'a pas été conservé, et je ne saurais dire comment s'appelle maintenant la plante qui lui servait de type(*).
(^) Siee^d'fsenheck et Manias ont établi , dans le XI* irplnme des Aeles de
Des savants du Westerwald découvrent un beau minéral, qu'ils nomment Goethit en mon honneur et par affection pour moi. Ma recontiaîssance envers MM. Cramer et Atchenbach sera toujours la même , quoique cette dénomination ait disparu de la nomenclature oryctognosique. Ce minéral se nomme mainte* nant pyrosidérit; autrefois on l'appelait RuèingHmmer; mais l'idée que la vue d'un beau produit de la nature a fait penser à moi^ me suffit.
Le professeur Fischer fit, en mémoire de notre ancienne liaison/ un dernier effort pour perpétuer mon nom par la science. Dans son livre publié à Moscou, sous le titre de Prodomus crarUologiœ comparatœj on trouve consignées quelques observations de osse epao tcdi swe Goethiano palmigradorum /et il me fait l'honneur de donner mon nom à une partie de l'occipital , dont je m'étais occupé dans mes recherches.
Malgré la bonne volonté de l'auteur, je crois que je serai forcé de me résigner à voir cet aimable souvenir rayé du nombre des dénominations scientifiques.
Mais si ma vanité a dû souffrir un peu de ce qu'on n'a' pas voulu penser à moi à propos de fleurs , de pierre^ ou d'os, elle a trouvé une compensation suffisante dans l'intérêt touchant d'un ami respectable. Alexandre de Humboldt m'a envoyé la traduction allemande de ses idées sur la géographie des plantes, avec un dessin flatteur qui représente la poésie soulevant le voile de la nature. Qui oserait le nier, puisqu'il le dit? et je me crois obligé de lui en témoigner publiquement ma reconnaissance.
C'est peut-être ici le cas de rappeler avec gratitude que plusieurs académies des sciences, plusieurs sociétés
BoDD, le genre Goethia voisin des Eriolœna et des ff^allichiaMùi la famille des Byttneriacées , et M, de CandoUe Ta admis dans le Prodromus systema(is tegni ye^tahiUs^ tom.I,tP* ^Q-
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travaillant à leur avancement , ont bien voulu me recevoir parmi leurs membres ; si l'on était tenté de m'en vouloir de ce que je parle aussi ouvertement de moi, si l'on y voyait la preuve d'un amour -propre exagéré, je rappellerais que j'ai raconté avec la même franchii^e que mes travaux sur l'optique ont été mé-» connue et attaquée pendant viQgt-six ans..
DES PLANTES
La doctrine de la métamorphose n'ayant pas été traitée à fond dans un ouvrage spécial , mais seulement présentée comme un modèle , comme un mètre auquel on pourrait comparer les êtres organisés afin de les apprécier, il était ii^dispepsable, afin de pénétrer plus profondément la nature intime des végétaux, de me faire une idée nette des différentes formes qu'ils présentent, et de la manière dont ces formes individuelles se développent. Mon intention était de donner suite à mon travail, et d'appliquer à des faits particuliers les principes généraux que j'ai émis précédemment. J'avais réuni un grand nombre de ces exemples de formations, de transformations et de déformations qui sont si fréquents dans la nature. Je fis dessiner et graver les cas les plus instructifs. C'est ainsi que je me préparais à publier une suite à mon mémoire, en ayant soin de noter, en marge de chacun de ses paragraphes , les observations les plus probantes.
Batsch avait attiré mon attention sur les rapports des familles entre elles. L'édition de Jussieu donnée par Ustéri, me fut on ne peut plus utile. Je négligeai les Acotylédones , et ne m'en occupai que lorsqu'ils prén sentaient une forme bien caractérisée. Je compris bientôt que Fexamen des Monocotylédones me mènerait plus vite à une solution désir^^e^ parce (ju ils sem-
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blent, en vertu de la simplicité de leur organisation, dévoiler à nos regards les secrets de la nature , sans démentir leur affinité avec les Cryptogames d'un côté , et les Phanérogames de Fautre.
Une vie animée, d'autres occupations , des distractions nombreuses et des goûts variés me détournèrent de ce projet ; je me contentai d'élaborer en moi-même et de m'approprier ce que j'avais appris. Je suivais avec intérêt la nature dans ses caprices sans mettre personne dans la confidence de mes idées. Les beaux travaux de M. de Humboldt, les ouvrages complets que chaque nation produisait à l'envi, faisaient naître en moi mainte réflexion. Un moment mon activité fut près de se réveiller ; mais lorsque je voulus réaliser mes rêves, les cuivres ne se trouvèrent plus, et je ne me sentis pas le courage de faire faire d'autres planches. Cependant mes idées avaient agi sur de jaunes imaginations, elles s'y étaient développées plus vite et mieux que je ne l'aurais espéré ; et j'acceptai bientôt toutes les excuses qui favorisaient ma paresse.
Lorsque après tant d'années je considère ce qui me reste de tous ces travaux, en plantes, en parties de plantes desséchées , en dessins , gravures , notes marginales à mon premier opuscule , collections , extraits de livres et de critiques, ouvrages imprimés, etc. , je ne puis me dissimuler que, dans ma position, avec ma manière de penser et d'agir , je n'aurais jamais atteiiit le but que je m'étais proposé. Car cette entreprise n'çût été rien moins que de matérialiser aux yeux du corps , par mille exemples isolés, en suivant un ordre systématique et successif, cette idée que j'avais formulée en géinéral, pour la présenter, à l'aide de mots, aux yeux de l'intelligence. De cette idée, encore en germe, se serait élevé, grand et majestueux, l'arbre de la science végétale qui couvre le monde de son ombre immense.
Je ne saurais m'affliger en aucune façon de ce que je n'ai pas accompli cette tâche, car depuis cette époque la science a fait un pas immense, et les hommes capables ont beaucoup plus de ressources à leur disposition pour lui faire faire de nouveaux progrès. Conjbien nos dessinateurs, nos peintres, nos graveurs ne sont-ils pas remarquables même comme botanistes !Ce* lui, en effet, qui s'efforce de représenter, de reproduire un objet, est forcé de le comprendre , de s'en pénétrer; sans cela; son image ne donnerait qu'une idée de l'apparence extérieure de l'objet, et non pas de l'objet luimême. Si l'on veut que le pinceau, le crayon ou le burin exprimant toutes les transitions délicates, toutes les métamorphoses successives , il faut que l'artiste voie avec les yeux de l'esprit, dans un organe de transition , celui qui va lui succéder et qui doit le suivre nécessairement , il faut que dans un organe anormal il sache toujours apercevoir l'état régulier (*).
Je conçois donc l'espoir, peut-être bientôt réalisé, qu'un homoie fort , hardi et judicieux, placé dans le centre de cet ensemble, coordonnera les travaux, déterminera la valeur des observations, et accomplira d'une manière satisfaisante une œuvre auparavant impossible>
Pour ne point nuire à la bonne cause, comme on l'a fait jusqu'ici , on pr^idrait comme point de départ la métamorphose normale et physiologique; ensuite on passerait à l'exposition des déformations pathologiques, résultat des errements de la nature ; on mettrait ainsi un terme à cette méthode vicieuse et rétrograde, qui ne parle de métamorphose que lorsqu'il s*agit de formes irrégulières et de monstruosités. Sous ce dernier point de vue , l'ouvrage de Jaeger sur la déformation des végétaux est un progrès réel dans le sens de mes idées. Cet observateur exact et consciencieux aurait accompli nos
n '^«y- planche III.
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vœux en créant l'œuvre dont nous parlons , s'il avait suivi le développement normal des plantes, éomme il a étudié leurs évolutions anormales.
Je joins ici quelques notes que je fis en lisant, pour la première fois , son ouvrage.
Dans le règne végétal, on regarde avec raison comme étant à l'état sain et purement physiologique tout ce qui est réellement normal; mais tout ce qui est anormal ne doit pas être considéré par cela même comme pathologique. C'est tout au plus si ce mot s'applique à ce qui est véritablement monstrueux. De même , il est beaucoup de cas dans lesquels on parle de défaut^ mot qui veut dire qu'il manque quelque chose; mais il peut aussi y avoir hypertrophie^ c'est-à-dire développement sans balancement des organes. On devrait aussi employer avec la plus grande circonspection les mots de développement irrégulier {Missentwickehmg) , déformation {Missbildungjj difformité {Verkruepelung)^ atrophie {Ferkuemmerung) ^ parce que , dans le règne végétal , la nature peut agir avec la plus grande licence, sans toutefois s'écarter de certaines règles fondamentales.
L'état normal existe lorsque les innombrables créations isolées de la nature obéissent à une loi générale qui détermine leurs conditions d'existence et fixe leur usage. Mais ses productions sont anormales, lorsque les créations isolées l'emportent , et se développent d'une manière arbitraire et fortuite en apparence. Comme ces deux états o^it beaucoup d'affinité entre eux, et que le normal et l'anormal vivent de la même vie, il en résulte des formations et des transformations alternatives , line oscillation entre le normal et l'anormal , qui est telle, que la règle sera prise pour l'exception et vice versa.
La forme d'une partie du végétal peut être effacée
tju détt'Ui'bô sans qiie ncms appelions cela une déformation. La rose double n'est pas monstrueuse, mais seuleméht anormale, une rose prolifère est déformée, parce que la corolle rosacée n'existe plus, et qu^elle a franchi ^es limites régulières pour se prolonger à l'infini.
Toutes les fleurs doubles sont anormales, et c'est un fait à noter que toutes ces fleurs nous paraissent plus belles et exhalent une odeur plus forte et plus suave. La nature dépasse les limites qu'elle s'est ellemême imposées , mais elle atteint un autre genre de perfection y et nous faisons sagement de nous abstenir des locutions négatives. Les anciens disaient r^poç, pro^ digium, moHstrwn , un prodige, un augure digne de toute notre attention. Dans ce sens , Linnée avait imaginé fort heureusement le mot peloria.
Je voudrais qu'on se pénétrât bien de cette vérité, qu'il est impossible d'arriver à une intuition complète, si l'on ne considère pas le normal et l'anormal comme agissant ensemble , et réagissant en même temps l'un sur Tautre. Je vais en donner quelques exemples particuliers.
Lorsque Jaeger parle ( p. 7 ) des déformations de la racine, il nous rappeUe involontairement la métamorphose normale de cette partie dont l'identité avec le tronc et les branches est évidente. Dans les travaux nécessaires pour traœr une route sur une colKne couverte dé hêtres, on mit à nu les vieilles racines de ces arbres : à peine eurent-elles vu la luinièi^e, à peine eurent-elles éprouvé Finfluence vivifiante de l'air atmosphérique, qu'elles se couvrirent de feuilles et se transformèrent en un vert buisson. C'était un phénomène remarquable, dont on observe tous les jours des exemples. Les jardiniers sont sans cesse occupés à détruireles rejetons que les racines qui s'étendent sous terre poussei^tde tous côtés.
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en même temps qu'ils les utilisent asseij souvent pour multiplier certaines espèces*
Si nous examinons les changements de foirm^ç de la racine , nous verrons qu'au lieu d'être ramifiée^ elle se gonfle quelquefois , et prend la forme d'une carotte ou d'un tubercule (*). Ceux-ci sont des racines tuméfiées formant un tout absolu et portant des germes nombreux à leur surface (33). Telles sont les pommes de terre, dont les modes variés de multiplication tiennent à l'identité de toutes les parties; les tiges et les branches poussent des racines lorsqu'on les met en teire , et la plante peut ainsi se propager à l'infini. Nous avons observé un cas de ce genre fort intéressant. Un pied de pomme de terre avait poussé au milieu d'autres légumes, ses branches se couchèrent sur le ^o\ , et «estèrent ainsi abritées par les feuiUes dans une atmosphère hu« mide* En automne, les tiges se renflèrent et formèrent de petites pommes de terre allongées^ au sommet des^ quelles on observait une couronne de feuilles*
Le chou-rave nous présente de même unfi tige, renflée, organe préparatoire sur lequel la fleur se développe immédiatement; et dans l'ananas, la tige est im organe achevé, fructifère.
Sousl'influenced'unenourriture plusabondante^unje plante acaule devient caulescente. Au miliei^ des pierres, sur des rochers calcaires expo^sau^oleil, la Carlinajjasr tifie complètement son épithète acaulis ; sur un sol moins compacte, elle comnience à s'élever; et dans une bonne terre on ne, 1^ rçcqnnait plus, tant sa tige est haute : on la nomme alor3 CarUna acaulis , ùau-lescens. C'est ainsi que la nature nous force de variqr nos dénominations, et de les plier à ses libres allures. Il faut aussi reconnaijtre , à Thopueur de la botanique^ que sa terminologie se prête à toutes les exigences de
(*) Voy. PI. IIL '
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détail, dont les derniers nuniâ:*Gsdu Batameal Magazine de Curtis nous offrent des^ ei^empleB frappants.
Loi'sque la tige se divise, lorsque le nombre de ses angles se multiplie, lorsqu'elle s'élargit, sefascie en un mot (Jaegei', p. 9—20), on peut affirmer que ces trois phénomènes prouvent que , dans les productions organiques, plusieurs parties analogues peuvent se développer parallèlement les unes à côté des autres : elles indiquent une multiplicité dans Tunité.
Chaque feuille , chaque bourgeon a le droit de devenir un arbre ; la force prédominante de la tige ou du tronc les retient seule. On ne se rappelle jamais assez que toufe organisation renferme plus d'un élément vital ; si nous examinons la tige, nous voyons qu'elle est ordinairement ronde, et elle doit être considérée comme telle en procédant ^e dedans en dehors. C'est' parce qu'elle est ronde, qu'elle tient écartées, dans son unité les unités des feuilles et des bourgeons, et les laisse monter dans un ordre déterminé et avec un développement successif jusqu'à l'état de fleur et de fruit. Si une telle entélechie végétale Q est arrêtée ou détruite, le milieu perd sa force prédominante , la périphérie se rapproche du centre, et chaque organe isolé eierce ses droits individuels.
Ce phénomène s'observe souvent siir la plante nommée Couronne impél^àle {FritiUaria impenalis) : sa tige aplatie, très élarg[ie , semble composée de tubes minces rapprochés en faisceaiix. Des arbres , les frênes en particulier , le présentent quelquefois, mais leurs
(*) *E»Taix"oc est un mot employé par Aristote; il veut dire le résultat d'une action, une action en tant qu'elle est achevée: Texprestion de Goethe est presque synonyme d'action vitale , c'est r action vitale exerçant son pouvoir.
branches ne s'aplatissent pa3 complétenient^ le rameau paraît cunéiformeiet c'est sur soa côté traochani que la configuration normale disparait, tandis que la lignification continue toujours supérieurement sur la partie la plus large. La partie inférieure, qui est plus étroite, s'atrophie , se contracte, reste en arrière; la face Supérieure au contraire pousse ûes rameaux parfaits, mais finit par se courber, parce qu'elle est unie à ces parties atrophiées. Il en résulte une configuration analogue à celle d'une crosse d'évéqtie, modèle fécond en applications artistiques. '/ ;\
[uable en leproleppousse et ; fleurs et et de l'Atige ordie la braniinmense persistent le végéta-
Cet état est pour ainsi dii^e normal dans la C^/oj/a argentea; un grand nombre rde fleurs ce d^^loppent sur la crête ^e Ç9^, qui termipp J3 plaijtte. }. la plupart sont stériles; cependant, quelques unes, celles en partiticulier qui sont rapprochées de. 1^ tige, produisent des graines et transmette!^ ^s propriétés; du^spjet En général* on voit que la. monstruos^fé tend à revenir, à rétat normal; que la nâ^turen^a point de règle qui n'ait ses exçeption^y.ni d'e|bççptionS: qui ne puissent être ramenées à quelque règle.
Si l'on voulait toujours considérer la division de«^ feuilles, (Jaeger, p. 3o) comme une monstruosité, on se ferait une idée très incomplète de ce phénomène. Quand des feuilles se divisent, ou plutôt quand elles se diversifient, c'est qu'elles s'élèvent à un état plus parfait en ce sens, que chaque feuille tend à devenir une branche, et chaque branche un arbre. Toutes les classes, tous les ordres, toutes les feuilles, ont le droit de chercher à s'élever ainsi.
On trouve dans les fougères des feuilles admirablement découpées. Avec quelle puissance le palmier se dégage de la loi des feuilles simples commune aux Monocotylédones ! Quel amateur de plantes ignore le déveveloppement du dattier, qu'on peut très bien faire germer même dans noti^ climat? Sa première feuille est aussi simple que celle du maïs , puis elle se sépare en deux parties ; et ce qui prouve qu'il ne se feit pas ici une simple déchirure , c'est qu'on trouve à la base de l'incision une petite suture végétale pour coudre les deux parties et les réunir en une seule* La^épa^ ration ultérieure a Heu en ce que 1^ nervure moyenne se pousse en avant, d'où résulte un rameau pinnatifide.
Dans le jardin botanique de Padoue , j'ai suivi tout le développement du palmier à éventail ( Chamœrops humilis) jusqu'à la formation de la fleur , et il est évident qu'il a lieu sous l'influence et en vertu des loi3 préejçistantes, d'une métamorphose normale et succès^ sive, sans point d'arrêt , ^ns trouble et sans fausse direction. Il faut surtout bien remarquer la suture qui réunit toutes ces feuilles lanciformes , divergentes , et donne à rensemble,en les fixant sur un pédoncule cornmun,^ l'apparence d'un éventail. On devrait reproduire tous ces phénomènes par la gravure. Les feuilles ramiformes 4^ Légumineuses sont surtout remarquables; leur développement, leur irritabilité, annoncent les
vertus qui résident dans la racine, l'écorce, le tronc, les fleurs, le péricarpe, les graines, et se manifestent par l'énergie de leurs propriétés médicales.
^ Cette division des feuilles est soumise à des lois qu'il est facile de faire comprendre par des figures, mais qu'il serait difficile d'exprimer, par des paroles. La feuille simple se fend des deux côtés du pédoncule de manière à devenir tripartite ; le lobe moyen se divise de nouveau en deux , d'où résulte encore un limbe tripartite, et la feuille devient enfin une feuille digitée à cinq folioles; on observe en même temps que les deux folioles les plus inférieures ont une tendance à se fendre le long de leur bord inférieur, ce qui ne tarde pas à s'effectuer, et nous avons ainsi une feuille digitée à sept divisions. Le bord supérieur des feuilles inférieures finit lui-même par ^e fendre et se séparer, d'où une feuille à neuf divisions, et ainsi de suite.
Ce phénomène est frappant dans Yj^gopodîum podagraria , sur lequel on peut se procurer facilement ime collection complète de ces divisions successives, qui, toutefois, sont beaucoup plus communes dans les endroits humides et ombragés que dans les lieux secs et exposés au soleil.
Le phénomène contraire à la division se manifeste de la manière la plus merveilleuse sur plusieurs espèces ^Acacia originaires de la Nouvelle-Hollande. Au moment de sa germination, la plante se présente avec des feuilles pennées; mais peu à peu lés feuilles deviennent simples et lanciformes, parce que le pétiole s'élargit, et finit par absorber les parties pennées qui persistaient encore au commencement. Ceci nous prouve que la nature a une marche tantôt progressive, tantôt rétrograde.
Sur une plante remarquable, du reste, sous plusieurs points de vue, le Bryoph/Uumcatyeinumyî^dx vu,
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au bout de six mois, des feuilles trilobées ; eqhiver, viennent des feuilles simples qui vont jusqu'à 1^ neuvièiïiQ paire; puis ^ au milieu de leté, lorsque la plante a un an^jles feuilles qui repoussent sont de nouveau trilobées. Il serait curieux de voir ce qui arrive ensuite aux feuilles subséquentes, qui quelquefois sont quinquelobées.
Nous rangeons , par hasard ou à dessein, au nombre des végétations anormales, les plantes étiolées. Lorsque , privées de la lumière qui leur est nécessaire , elles germent dans l'obscurité, alors elles se comportent comme des racines souterraines ou comme des stolons qui rampent à la surface du sol. Elles restent toujours blanches, s'allongent sans cesse comme les racines, et portent des bourgeons qui sont incapables de s'élever par la métamorphose à un degré de développement plus élevé. Les grands végétaux sont arrêtés ainsi xlans leur croissance. Il y aurait beaucoup de faits particuliers de ce genre à signaler.
On étiole souvent les feuilles à dessein pour les faire blanchir en les liant en faisceau , et Fintérieur, soustrait à Faction de la lumière et de l'air, revêt des qualités particulières.
La nervure moyenne et ses divisions augmentent de volume, la feuille reste plus petite parce que les intervalles des nervures ne se remplissent pas. Voilà pour la forme : quant à la couleur, la feuille devient blanche parce qu'elle n'est pas soumise à Faction de la lumière; 3a saveur est douce, parce que le développement delà matière verte ou chlorophylle est lié à la production d'un principe amer ; la fibre reste tendre, et tout tend à faire de la feuille, ainsi modifiée, une substance alimentaire.
Les plantes germent souvent dans les caves. Le chou-rave pousse des tiges molles et incolores portant
lin petit nombre de feuilles aiguës ; leur goût se rapproche de celui de l'asperge.
En Espagne, on étiole les feuilles des palmiers en les liant en faisceaux. Les pousses intérieures continuent à croître, mais elles restent blanches, et sont réservées pour les hauts dignitaires du clergé. Le dimanche des Rameaux, le pape et les cardinaux en tiennent à la main lorsqu'ils se rendent à la chapelle Sixtine.
Emboitement des fruits (Jaeger, p. 218 et aai ). Dans l'automne de 1817, on remarqua^ sur des têtes de pavots doublés défleurîes, de petites fleurs de pavot dont chacune contenait une fleur encore plus petite, mais accomplie dans toutes ses parties. Le stigmate de la fleur intérieure était quelquefois au niveau de celui de la fleur extérieure; d'autres fois, au |con traire, il se rapprochait du réceptacle. On a conservé les graines de ces plantes , mais on ne s'est pas encore assuré si cette monstruosité peut se transmettre, par voie de génération.
En 1817, on trouva dans le champ d'Adam Lo^enz, cultivateur à Niederhausen sur la Nahe, près de Creuznach, un épi de blé merveilleux qui portait de chaque côté dix épis plus petits (*)• On nous en a communiqué un dessin.
Je pourrais rapporter ici encore beaucoup de remarques que j'ai faites sur l'ouvrage de Jaeger , mais tous ces ex^nples seraient isolés, amorphes, incomplets ; je me contenterai donc de désigner l'homme qui a déjà prouvé qu'il était en état de résoudre tous ces problèmes et de montrer le chemin qui doit nous
{*) Cette variété que Ton peut propager a été désignée sous le nom de Triticum hibcmum cotnpositum.
BOTANIQUE. SQS
conduire au but, et pous éviter les tâtonnements d'une observation consciencieuse mais privée de guide. Il n'est point de naturaliste allemand qui n'ait déjà nommé, sans hésiter , Thonorable président de l'Académie des Curieux de la nature, Nées d'Esenbeck. Le premier, il a apprécié des phénomènes presque invisibles, qu'une sagacité comme la sienne pouvait seule reconnaître ; il a montré qu'il existait deux modes de vitalité engendrés l'un par l'autre, et fait voir par des exemples pris dans des genres fort éloignés comment il fallait procéder dans la distinction des espèces qui se développent successivement l'une de l'autre. Son génie, ses connaissances, son talent, sa position scientifique, tout rappelle au grand rôle de législateur.
Qu il célèbre avec nous le triomphe de la métamor^ phose, qu'il prouve que le tout se divise et se trans* forme en familles, les famillç3 en genres, les genres en espèces, celles-ci en variétés, jusqu'à ce que nous arrivions enfin à l'individu. Ce travail de la nature va à l'infini ; mais tout ce qu'elle a créé ne s'est point maintenu , puisque nous possédons des restes irrécusables d'êtres organisés qui n'ont pas pu se propager par voie de génération. Les plantes qui se. développent de graines sont différentes entre elles , les rapports de leurs parties nç sont pas les mêmes, ainsi que l'ont constaté des observateurs attentifs auxquels de nouvelles découvertes sont encore réservées.
Combien ne faut-il pas être pénétré de l'importance de ces considérations lorsqu'on ve^t s'occuper des limites dçs familles naturelles, car là se trouve le point de contact de la forme. normale et de la monstruosité. Qui pourrait nous critiquer si nous prétendons que les Orchidées son t des Liliacées monstrueuses ?
DEVELOPPEMENT ULTÉRIEUR DE CETTE DOCTRINE
Les événements divers qui ont agité notre époque arrêtèrent d'abord, puis annulèrent ensuite totaler ment le projet, d'abord bien arrêté dans mon esprit, dont j'ai parlé à la fin de mon mémoire sur la métamorphose des plantes. J'étais résolu à continuer ce travail intéressant, et à communiquer avec détail aux amis de la science les résultats ultérieurs auxquels je serais arrivé; maintenant je suis embarrassé pour faire apprécier l'influence de celte idée, quia souvent été débattue dans ces derniers temps.
J'ai dû , eii conséquence , avoir recours à ceux de mes amis qui s'occupent de sciences , et les prier de me communiquer ce qu'ils savaient sur ce sujet. Je suis redevable de ces notes à la complaisance de plusieurs personnes; et en les réunissant j'ai conservé leurs propres e:^pressions ; voilà pourquoi cet écrit a quelque chose d'aphoristique qui ne saurait lui nuire, en ce que l'on' voit plus clairement que^^tout, dans cette matière, a été fait isolément sans suivre un plan uniforme et déterminé. J'indique par un astérisque les paragraphes qui ne sont pas de moi.
l^ docteur Batsch est le premier auquel je fis part de
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mes idées ; il les accueillit à sa manière et n'était pas éloigné de les adopter. Cependant elles paraissent avoir eu peu d^nfluence sur Tensemble de ses travaux, quoiqu'il s'occupât spécialement de ranger le règne végétal par familleà.
Pendant mes fréquentes visites et mon séjour à léna, je m'entretenais souvent, sur les points scientifiques qui m'intéressaient, avec les hommes distingués qui faisaient partie de l'Université. Parmi eux, le docteur J.-C. Starke, qui jouissait, comme médecin praticien, de la confiance universelle, et joignait à cela un esprit élevé, s'était pris d'affection pour mon idée. Les usages académiques lui conféraient le titre , nominal seulement , de professeur de botanique, parce qu'il appartenait à la seconde section de la Faculté de médecine. Il ne s'était jamais occupé spécialement de cette science , mais il avait saisi avec sagacité les avantages que présentait ma manière de voir j il sut l'appliquer aux connaissances botaniques qu'il avait acquises antérieurement, et résolut, moitié sérieusement , moitié par plaisanterie, de remplir ses fonctions de professeur honoraire et de faire un cours de botanique. Dans l'hiver de 1791 , il publia le programme de ses leçons sous le titre suivant : Publicè introductionem in physiologiam hotanicam ex principiis perillusL de Goethe tradet. Je lui confiai tout ce que j'avais de dessins , de gravures et de plantes sèches pour animer ses leçons, qui eurent le plus grand succès. Je ne sais si les semences qu'il a répandues ont porté leurs fruits, mais cet essai fut pour moi une preuve encourageante que des considérations de ce genre pourraient dans la suite avoir une influence très grande sur la marche de la botanique.
Pendant que l'idée de la métamorphose se développait lentement dans le champ de la littérature et de la science, j'eus le plaisir de rencontrer, en 1794, un
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homme pratique parfaitement initié dan^ ces secrets de la nature. ^
Le vieux jardinier J.-H. Seidel^de Dresde, me montrait plusieurs plantes que je connaissais par des gravures, et qui m'intéressaient parce qu'elles offraient des preuves manifestes à l'appui de la métamorphose. Je lui avais toutefois caché le motif qui me faisait recourir à sa complaisance ; à peine m'eut -il présenté quelques unes des plantes que je lui demandais, qu'il me dit en souriant : je devine aisément quel est votre but, et puis vous faire voir des exemples analogue et bien plus frappants. Il le fit à notre étonnement réciproque : moi, j'admirais combien il s'était accoutumé, pendant une longue vie remplie tout entière par une pratique intelligente, à reconnaître partout ce principe dans les phénomènes si variés de la végétation; lui s'étonnait de ce qu'un profane avait acquis ^ en observant attentivement et consciencieusement, la même faculté d'intuition.
Nous nous entretînmes long- temps sur ce sujet, et il m'assura que cette idée l'avait mis en état de résou-' dre plus d'un problème difficile et qu'il en avait fait une application fréquente à l'horticulture pratique.
* L'influence de cet écrit sur les progrès de la botanique en Allemagne sera fort difficile à apprécier, jusqu'à ce que le conflit des opinions ait un peu cessé, et que les combattants puissent se reconnaître. L'idée de la métamorphose s'est emparée de beaucoup de savants qui ne s^en doutent pas, tandis que d'autres pro«^ clament la nouvelle doctrine sans savoir ce dont ils parlent.
Il est très rare qu'une idée qui prend place dans la science soit assez puissante pour pénétrer en même temps dans l'enseignement, condition nécessaire pour qu'elle devienne féconde. Examinons seulement les pas» qu'elle a faits successivement.
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*Le docteur F.-S. Voigt en fit, dans l'année i8o3, la base de son cours de botanique ; il en parle aussi dans la première édition de son Dictionnaire de botanique, publié la même année. Dans le Système de botanique (1808), il lui consacre un chapitre à part où il Tcxpose sans arrière-pensée.
* Dans ses Aphorismes sur la philosophie de la plante , de 1808, Kieser reconnaît et applique heureusement l'idée de la métamorphose des plantes], comme devant amener un heureux changement dans la manière d'envisager la science. Il dit (p. 61), après avoir parlé de la Prolepsis de Linnée : « Goethe en a tiré avec une sagacité remarquable son idée générale de la métamorphose, et c'est certainement la conception la plus vaste que l'on ait eue depuis long-temps en physiologie végétale.» On ne saurait juger cet écrit, qui se rattache si étroitement à la philosophie de ScheUing, d'après l'eflfet qu'il produit actuellement sur nous. A son apparition, il obtint un succès mérité à cause de la profondeur des vues qu'il renferme.»
* En 181 1, F.-S. Voigt publia un petit mémoire intitulé : Analyse du fruit et de la graine, etc., dans lequel il témoigne son mécontentement de ce que les botanistes ne veulent pas adopter cette doctrine. Il dit, p. 145 : « Je me fonde sur la doctrine incontestable de Goethe, sur la métamorphose des plantes, que la plupart des botanistes rejettent uniquement par entête* ment; on y voit clairement que la plante atteint le but de son existence par des dilatations et des contractions successives; elle produit aussi les organes les plus parfaits, qui sont toujours les mêmes, mais deviennent de plus en plus délicats, et se revêtent de couleurs différentes en vertu des mêmes lois, etc. La métamorphose s'applique surtout à la formation de la fleur, mai^
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l'illustre auteur de cette doctrine a attiré le premier l'attention sur celle des mérithalles, etc, »
* En 1 8 1 2, parut un ouvrage dont l'économie tout entière repose sur la doctrine de la métamorphose ; c'est celui de Jaeger sur les monstruosités dans les végétaux. Il y est dit, p. 6 : « Dans les deux modes de propagation, le développement du nouvel individu suit à peu près la même marche que daiis la formation successive des différents organes dont la fleur est le dernier terme. Quoiqu'elle soit un tout en elle-même, il est facile de reconnaître dans la structure des parties qui la composent l'affinité qui les lie aux autres organes, de façon qu'ils semblent avoir été engendrés les uns par les autres, en vertu de la métamorphose. Nous devons à Goethe une exposition détaillée de cette doctrine, fondée en partie sur les monstruosités végétales. »
*Onse rappelle peut-être que Schelver, dans son Examen critique delà sexualité des plantes (1812), se base entièrement sur la métamorphose, et que son livre donna lieu à une controverse qui dégénéra en injures. Si l'on n'avait pas aigri cet auteur en rabaissant son mérite pour élever outre mesure celui de son élève, dont on reconnut plus tard le peu de valeur; si l'on s'était entendu sur ce qu'il appelait individualité végétale, (et toute la difficulté était là, puisqu'il prenait pour point de départ la non-existence de l'hermaphroditisme), on aurait assis sur des bases plus solides la doctrine de la sexualité en éliminant quelques erreurs, telles que l'action du vent et des insectes , et l'idée de la métamorphose eût amplement dédommagé de ce sacrifice. Mais cette controverse eut du moins l'avantage de faire parler de la métamorphose et de lui gagner des prosélytes, même parmi les adversaires de Schelver ; le jeune Autenrieth fut un des premiers convertis.
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*La nouvelle philosophie allemande d'un côté, et l'introduction des familles naturelles de l'autre, eurent une puissante influence sur l'adoption de la métamorphose. Les méthodes naturelles étaient si intimement liées à la géographie des plantes^ qui, depuis M. de Humboldt, est devenue l'étude favorite des botanistes, que le sectateur le plus obstiné de Linriée, Wahleriberg lui-même, fut obhgé, dans les études de ce genre, d'adopter au moins les vieux Ordines naturales de son maître.
*Le mémoire deKieser sur l'organisation des plantes, (18 14) a produit une sensation durable. On peut dire que la métamorphose est non seulement entée sur la tige arrivée à son développement, mais qu'elle est la base et l'âme de tout l'ouvrage. Gomme l'auteur s'en tien t plus*^ spécialement à l'observation directe, la nouveauté des idées émisesparl'école à laquelle l'auteur déclare appart^iir^ paraît moins choquante à ceux qui pensent autrement. En France, on ne s'est occupé deKieser que très tard, et àl'époque où ses opinions, combattues par M. Mirbel, son adversaire déclaré, ont été reproduites par M. Dutrochet et d'autres. Mais en Allemagne , Kieser avait acquis une telle autorité, que Treviranus et quelques savants qui ne se soumettaient pas aveuglément à lui, eurent beaucoup de peine à faire voir que Kiesers'étaitmanifestement trompé sur plusieurs points. Même dans les Éléments de botanique publiés par Nées d'Esenbeck en i8ao, les Recherches de Treviranus, Moldenhawer et autres , ont dû céder le pas à celles de Kieser.
* Nées d'Esenbeck s'efforça d'étendre le domaine de la métamorphose dans un autre sens. Même dans les végétaux aphylles (les Algues d'eau douce, 1814. — Système de Mycologie, i8i5); il chercha à démontrer des métamorphoses successives et à les poser comme base d'une classification nouvelle. Son Manuel de botanique
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est fondé sur des principes qui , sans s^accorder complètement avec ceux de Goethe, ont cependant avec eux la plus grande analogie, et dérivent de la même source, comme Fauteur lui-même se plaît à le recon^ naître. Le même auteur a contribué puissamment aux progrès de la science parla rédaction consciencieuse des Mémoires deFAcadémie des Curieux delà nature, par sa collaboration active au journal de Ratisbonne et à d'autres écrits périocUques, par k tradiiction des œovres de Robert Brown , par sa rrrrmpoilAtTirr et ses leçons orales. Aussi, doit-on reconnaître qu'il a ea ta plus grande part à la propagation de cette idée.
* Dans ses Eléments d'histoire naturelle (1817) F.-S. Voigt donne une analyse succincte de mon mémoire, et Féclaircit par Fadjonctioa d'une planche représentant YHeUeborus Jœtidus.
*Rurt Sprengel, Histoire de la botanique, ii* vol., p. 3oa (18 18), s'exprime ainsi : « Dans son écrit, Goethe expose le développement des organes d'une manière aussi claire qu'attachante ; l'épanouissement des organes est préparé par une contraction antérieure, et Fauteur présente cette loi fondamentale de la végétation d'une façon instructive et convaincante. — Il devient évident -que les nectaires sont le plus souvent des formes de transition des pétales aux étamines; que même le pistil peut, en vertu de la métamorphose récurrente, devenir semblable aux pétales qui le forment par leur réunion, lorsque les étamines deviennent semblables aux pétales, comme cela se voit dans quelques espèces de Tkalic^ immÇ). L^ génie de Goethe avait compris combien les monstruosités et les fleurs doubles étaient favo-
(*) Ëx. : Thalictrum petaloideum, L, Th, clavat/tm, DC. Voy. Deiessert, Icônes sélecte, planches 6 et 9. — Les espèces du genre Atragene sont dans le mdmè cas.
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rables à sa théorie, aussi y revieiit-41 souvent, t^ métamorphose de Goethe avait un sens profond, joint à une grande simplicité, et elle^était si féconde en conséquences, qu'il n'est pas étonnant qu^elle ait eu besoin de commentaires, et que plus d'un botaniste fît semblant de q'y attacher aucune valeur ;Voîgt est le premier qui adopta cette opinion dans un livre destiné à l'enseignement ;Meinecke émit des idées fort ingénieuses sur l'analogie de$ étamines et des pétales, ainsi que sur leurs rapports numériques, dans le premier cahier des Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Halle pour 1809; Oken a admis l'idée de la métamorphose dans sa Philosophie de la nature. »
*La même année, 1818, il parut dansl'lsisyp.ggi , un article intitulé: De la Métamorphose de là botanique, et dont M. Nées d'Ësénbeck est prbbablement l'auteur ; il trace rhistori(Jue de cette doctrine, et commence ainsi : « Théophraste ^t le créateur de la botanique nK)derûe; Goethe est pour elle un père tendre et bienveillant , vers lequel elle lèvera des regards pleins d'amour et de gratitude lorsque, sortie de l'enfance et devenue jeune fille, elle aura le sentiment de sa beauté et de la reconnaissance qu'elle doit à Celui qui l'éleva si Jhau^. »
* Le docteur F. Autenrieth., dans son mémoire intitulé : Disquisitio qucestionis acg^denUcœ de discrimine sexualijam in serninibusplantarum dioeciarium appa^ refite, prœmio régis prnata. Tubin^ , 1 8a 1 , in-4** , fait une appUjcation de la doctrine des métamorphoses lorsqu'il dit, p. 29 : i^Rafionetn quâ in hâc planta [Can" nabi sativa) uùriusque s^xûs genitalia formata sunt^ cunij quod et Goethe jamolim edixerat , pldne con" firmaretur^memoratu, haud indignant credidi^quippe qui tant antheras quant germina cum stylis ex foliolis calycinis componi vidi. »
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J'aurais dû parier depuis longtemps de M. Ernest Meyer, professeur à l'Université de Kœnigsberg e tdirecteurdu jardin botanique de cette ville, mais l'ordre chronologique] ne me l'eut pas permis. De bonne heure , il adopta mes idées, et quoique je n'aie pas l'avantage de le connaître personnellement, j'eus au moins celui de profiter de l'intérêt qu'il prit à mes travaux. On trouvera dans le q* volume, p. q8, du journal intitulé: la Morphologie (1828), un article de lui contenant la solution d'un problème que je lui avais proposé sur l'organisation en général , et celle des végétaux en particulier. Nos réflexions réciproques conduiront peutêtre plus tard à faire des observations nouvelles , et acquerront ainsi une importance réelle. Sans traiter spécialement de la métamorphose dans ses écrits, cet excellent ami a contribué à propager cette doctrine par un enseignement dégagé de préjugés , et un zèle qui ne s'est jamais démenti. Nous sommes heureux de pouvoir citer le mémoire suivant, dû à l'un de ses élèves.
* U'Énumeratio Euphorhiarum de Roeper est du petit nombre des écrits dans lesquels il est peu question de métamorphose, quoique l'auteur ait pris cettç doctrine pour base de tout son travail , ce qui est très propre à la faire adopter par ceux qui la repoussent encore. Aussi le sujet s'y prêtait singulièrement. D^jà L.-C. Richard, le véritable auteur de \^ Flora boreali^ ammcaw« de Michaux, avait montré que les fleurs des Euphorbes , considérées comme simples par linnée , étaient de véritables fleurs^ composées : que le prétendu pistil était une fleur femelle centrale; les étamines articulées , un verticille de fleurs mâles monandres et articulées ; la corolle un involucre , etc. , etc. Plutard , Robert Brown et Rœper s'efforcèrent de
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<X)nfirmer cette remarque parla considération des genres voisins et des monstruosités.
*En i8a3 1 je reçus un livre remarquable intitulé : Lud, Fr. Friedlaenderi de instituMone ad medicinam Ubri duo^tironumatque scolarum causa editi. Après les conseils les plus éclairés sur la meilleure marche à suivre dans les études médicales, l'auteur consacre plusieurs paragraphes à la botanique ; dans le 6a*, p. i oâ il dit : <t Vegetabilis igiturvita nihil plané liheri et 90^ lontarii exhibet^ sed omofxLv/i videtur et incrementi tmi" ium studiosa^ quod^ modbpartutm expansione^ modo contractionCy ita perficitur ut è germine deducto etradicisfibrilUs truncus succrescere^injolia expdruU, tum in calicem^ florenzy petala , sexuales partes atque fructum possit conformarL »
^ Il est^maintenant d'usage de consacrer un petit chapitre à la Métamorphose des plantes dans tous les éléments de botanique. Nous passerons sous silence ces analyses succinctes, parce que l'esprit qui anime et vivifie notre théorie ne saurait être circonscrit clans des limites aussi étroites ; et d'ailleurs ces livres ne sont consultés que par les commençants qui veulent y trou-î ver l'explication d'un mot technique embarrassant.
H.-F. link, ElementaphMosophiœ botanicœ {BeroL 1824), s'exprime ainsi : (f^Metamorphosinplantarum op^ timè Goethe exposait. Plantam sistit uti alternatiônem expansionis et contractionis. Flos in génère contrac^ tionis rnomentwn coruUtuity sed dum in calice càntrac^ tio régnât y iterùm expanditur corolla , staminibus y antheris etpolUne rursiis et maxime contractisipericarpio denub expansq usque ad summam embryonis contractionem. Hœc naturœ oscillatio non solum inmechanicis pendule scilicet undiSy etc. ysedquoque in corporibus vivis vitœque periodis animadvertitur. »
Cet éloge apparent de nos travaux nous parut sus-
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pect; en effet, tandis qu'il devrait parler de forme et de transformation , l'auteur ne reproduit qu'une idée amorphe, dernier degré de l'abstraction , et assimile la vie organique à ces phénomènes généraux de la nature qui sont le résultat de forces inconnues.
Mais le sentiment de contrariété que nous avions éprouvé devint un véritable chagrin lorsque nous eûmes acquis la certitude que les phrases précédentes sont tellement étrangères et inutiles au reste de l'ouvrage, qu'elles semblent avoir été intercalées après coup ; car, dans les premières lignes de son livre , l'auteur prête au mot métamorphose (voyez la Table des matières ) une signification toute différente de celle que moi-même et d'autres lui avons donnée ; il le prend dans un sens qu'il ne devrait jamais avoir , et dont iï est lui-même embarrassé. Comment, en effet, comprendre cette proposition finale, p. 162, § 97 : Hoc mode nuUafit metamorphosis? Ensuite il parle d'une soi-disant anamorphose qui augmente encore la confusion.
Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'il veut r£unener la formation de la fleur et du fruit à Isiprolepsis de Linnée , système insoutenable et qui le force à supposer non pas une seule, mais une douzaine deprolepsis. Pour expliquer la destination future des bourgeons qui n'existent pas encore, il est obligé de prendre les arbres seuls pour exemple , ce qui lui fait ajouter naïvement, p. q46, ut prolepsis oriatur ligrvo robusto opus est.
Comment les choses se passent-elles dans la plante annuelle qui n'a rien à anticiper? Voici ce que nous disons : par une métamorrphose dont les phases s'accomplissent rapidement , cet être passager , voué à une dcstructionprochaine, est mis en état de produire.lhvance des centaines et des milliers d'êtres semblables à lui, passagers comme lui, mais aussi, comme lui, d'une fécondité indéfinie. Ce n'est donc pas une prolepsis de
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la planté future^ maisune prodosis de la nature toujours libérale f et Ton aurait ainsi un mot qui serait en harmonie avec la vérité.
En voilà assez, beaucoup trop m^e^ sur ce sujet: on ne devrait jamais discuter avec l'erreur, c'est assez de la signaler.
Nous pouvons aussi nous prévaloir d'un grand nom, celui de Robert Brown. C'est l'habitude de cet homme célèiwedeproclamerrarementlesprincipesfondamentaux delà science; et cependant chacun de ses travaux prouve combien il en est pénétré. De là des plaintes incessantes sur l'obscurité de son style. Nulle part il ne s'explique nettement sur la métamorphose. Seulement, en passant, dans une note de son mémoire sur le Rafflesia , il dédare que toutes les parties de la fleur sont des feuilles modifiées , et il cherche à expliquer , sous ce point de vue , la formation normale de l'anthère. Ces mots jetés en passant par le plus grand botaniste du siècle ne sont pas tombés sur un terrain stérile, ils ont fait une profonde sensation, surtout en France. C'est à ces paroles de Robert Brown, qui le cite comme un des défenseurs de cette doctrine, et en parle ailleurs avec estime, qu'Aubert du Petit-Thouars doit la considération dont il commence à jouir dans son pays , et que ses excellents travaux n'avaient pu arracher à la prévention de ses concitoyens.
A. P. DecandoUe, Organographie végétale (1817). Pour apprécier comment cet homme célèbre est intervenu dans la question , nous citerons de préférence les paroles d'un autre écrivain , M. deGingins, traducteur de notre Métamorphose , qui s'exprime ainsi dans la préface historique :
a Mais dans l'intervalle , un célèbre botaniste , sans connaître l'ouvrage de Goethe, guidé par une supériorité de talent dont il ne m'appartient pas de juger tout le
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mérite , et s'appuyant sur une étude profonde du règne végétal , et sur une masse considérable de faits et d'observations^ exposa en i8i3, dans sa Théorie élémentaire, les principes de la symétrie -des organe, et l'histoire de leurs métamorphoses, qu'il nomma dégénérescences. Fondée sur des bases aussi solides, cette théorie, loin d'avoir le sort de l'ouvrage de Goethe, ne pouvait manquer de faire faire de nombreux et ra-» pides progrès à l'étude naturelle et philosophique des végétaux, et. cet ouvrage vient d'être complété par la publication de l'Organographie végétale, qui résume toutes nos connaissances actuelles sur les organes des plantes.»
P.-J.-F. Turpin; cet homme remarquable^ s'est ac-^ quis une gloire méritée par son intelligence profonde de la botanique, et par son talent comme dessinateur de plantes ou de détails microscopiques. Nous lui avons emprunté une épigraphe qui se trouve sur la planche i, vol. XIX des Mémoires du Muséum d'histoire naturelle. Nous la rappellerons ici à cause du sens profond qu'elle renferme : « Voir venir les choses est le meilleur moyen de les expliquer. » II. dit ailleurs que rorganisatk>n générale d'un être vivant, et celte de ses organe en parti* culier, ne peuvent s'expliquer qu'autant que l'on suit pas à pas le développement successif àe cet être depuis le premier moment de sa formation apparente jusqu'à celui de sa mort. C'est aussi là mi des articles de fol de tous les savants allemands qui s'occupent sérieusement et consciencieusement de l'étude de la nature.
Uu artiste qui aurait pris à tâche de copier exactement les ob|et& qu'on lui présente, et d'indiquer nettement toutes leurs différences, ne tarderait pas à remarquer, à mesure qu'il avance dans son dessin, que les organes d'une seule et même plante n'offrent pas des différences bien tranchées. Il observerait des gra-
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dations ^t des développements de plus en plus paiCaits, et il lui serait facile > s'il est doué d'une main exercée, de représenter cette suite d'êtres analogues , toujours différents quoique toujours semblables entre eux.
La langue française a, entre autres mots que nous devons lui envier, le verbe s* acheminer. Originairement il Youlaijt dire se mettre en route ; mais[une nation intelligente comme lanation françaisedevait comprendre que chaque pas que le voyageur fait en avant a une autre valeur, une autre signification que celui qui précède; parce que, une fois dans la bonne Voie, chaque pas le rapproche du bi^ qu'il comprend et saisit de mieux en mieux. Ce mot acheminement a donc une valeur et une signification intellectuelle; c'est un voyage, un progrès, mais dans un sens relevé. C'est ainsi que toute la stratégie n'est qu'un acheminement énergique et bien calculé.
Le savant M. Turpin a eu maintes occasions d'appliquer ces idées élevées à la physiologie des plantes, et ^n crayon a reproduit .fidèlement ce qu'une observation attentive lui avait dévoilé. Aussi pourrait-il rendre les plus grands services s'il voulait employer son talent à représenter par des dessins exacts la métamorphose des plantes (*).
Les planches qui accompagnent l'Organographie du profond botaniste M. DecandoUe en contiennent quelques exemples très instructifs ; mais nous les voudrions plus complets, plus spéciaux, plus exacts, rendus plus intelligibles par des dessins caractéristii^ues et rangés suivant la méthode naturelle. Ce serait une tâche facile pour M. Turpin, préparé Comme il l'est par des études préliminaires et des connaissances profondes en bota-^ nique.
(*) Voy. pi. III, IV el V.
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Si nous avions le bonheur de vivre dans le même pays que ce grand artiste, nous ne cesserions de le prier chaque jour avec instance d'entreprendre cet ouvrage. Le texte se réduirait à peu de chose; on n'aurait pas recours au vocabulaire beaucoup trop riche delà terminologie botanique; mais l'ouvrage n'en aurait que plus de valeur, car ce serait la nature elle-même qui, en appliquant et développant ses éléments, parlerait un langage intelligible à tous (*).
Botamque pour les dames, contenant l'exposition diL règne végétal dans les métamorphoses , par Louis Reichenbach. Leipsig i8a8. r
L'auteur , après avoir exposé les idées et là méthode de Linnée et de Jûssieu,* s'occupe de mes travaux et les apprécie de la manière suivante : «Gpethejette un regard profond dans la vie intime de la nature; son heureuse interprétation des faits particuliers appliquée à l'ensemble , sa manière neuve et originale de considérer la naturç , nous obligent à reconnaître hautement que c'est à son influence que l'on doit la direction nouvelle qu'ont prise les études naturelles. Il a consacré tant d'attention au monde végétal dont il a étudié les développements, que l'on peut dire de lui avec raison .-jeune homme , il a découvert le secret des dryades , mais ses cheveux avaient blanchi avant que le monde le comprît. Son mémoire , resplendissant de génie , sur la métamorphose, acquit bien tard la haute célébrité dont il est digne, car il dénote autant de sagacité djins l'observation que de justesse dans l'interprétation des faits. Cette métamorphose , cette loi du développement des
plantes, appliquée à tout le règne végétal, nous indi-
{*) Le vœu de Goethe a été accompli puisque M. Turpin* a bien voulu orner ce livre des planches III, IV, et V, qui sont la reproduction visible de ses idée^ e\ de celles de Pillustre poète, dont il a accepté le legs gloi^ieux.
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que les principes de l'ordre idéal, les rapports vrais et naturels dont nous devons tâcher de nous rapprocher , sans espérer les reproduire jamais complètement. Les écrits du maître les font pressentir , et c'est à chacun de chercher à les découvrir suivant la mesure de son intelligence, de son zèle et de sa pui^ànce créatrice. » , Nous donnons notre entière approbation aux tendances de cet homme célèbre, et nous ajouterons peu de^ chose pour la lui témoigner. Une idée, du moment qu'elle est émise, tombe dans le domaine public , et quiconque se l'approprie s'enrichit sans faire tort à autrui ; il l'exploite à sa manière suivant sa capacité , sans se rendre toujours compte de ce qu^l fait. Mais c'est par là qu'il apprend à connaître la valeur intrinsèque et réelle du bien qu'il a acquis.
• L'auteur destine son ouvrage aux dames , aux artistes, aux amis de la nature. U veut non seulement propager l'idée d'un grand principe naturel , mais encore lui trouver des applications positives. Puisse un heureux succès le récompenser de tous ses efforts !
L'ouvrage de Reichenbach est annoncé dans le Bulletin de^ sciences naturelles de M. de Férussac, en mai i83o , p. 268, de la manière suivante :
Botanik furDamen. — Botanique pour les dames, les artistes et les amateurs des plantes, contenant une exposition du règne végétal dans ses métaphores ^ et une instruction pour former des herbiers.
Et à cette traduction du titre , le rédacteur n'ajoute pas une note , pas la moindre indication du contenu do l'ouvrage. Dans l'annonce d'un ouvrage allemand su^ la philosophie naturelle (*) , les rédacteurs disent qu'ils^^ en parlent uniquement afin de ne rien négliger de cc^ qui peut avoir rapport aux sciences.
(*) Histoire naturelle par Oi^bh, pai^tie botanique, p. a68.
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Mais il nous semble que l'importance d'utie doctrine qui règne depuis si long-temps en Allemagne , et qui , de Taveu de l'un des princes de la science , commence à s'introduire en France (comme le prouve d'mlleurs la traduction de notre Essai) aurait bien permis aux rédacteurs du Bulletin de dire quelques mots du livre précité.
Quant à la singulière faute d'impression qui défigure le titre en substituant métaphore à métamor' phose, nous avons une trop haute idée du sentiment des convenances qui caractérise notre siècle pour y voir une épigramme contre la manière dont les savants allemands procèdent dans l'étude de la nature. La doctrine de la métamorphose ne saurait être ignorée des rédacteurs, et ils se repentiront de n'avoir pas mieux corrigé leurs épreuves, ou d'avoir confié la rédaction et la révision de ce chapitre à des personnes .étranger res à l'état s^ctuet de la science.
* J.-P. Vaucher. Histoire physiologique des plantes, d'Europe , ou Exposition des phénomènes qu'elles présentent dans les diverses périodes de leur développement, in-ft*. Genève , i83o.
A la rigueur, nous ne devrions pas parler de cet ouvrage, dans lequel nous avons puisé beaucoup d*instruction ; en effet, son auteur explique les phénomènes physiologiques par les causes fitiales. Cette manière de voir n'est et ne sera jamais la nôtre , quoique nous ne cont^tions à personne le droit de l'adopter.
L'auteur rejette à la fin de son introduction la théorie par laquelle M. Decandolle explique le développement organique des plantes , en même temps il repousse la mienne, qui a beaucoup d'analogie avec celle du célèbre professeur; je saisirai cependant cette occasion pour discuter cette question délicate.
C'est avec un profond sentiment de joie que nous avonsi
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VU un homme aussi marquant que l'est M. DecandoUe reconnaître Fidentité de toutes les parties delà plante, et prouver, par de nombreux exemples, l'extrême mobilité qui leur permet de revêtir des formes variées àl'infini, en vertu des métamorphoses progressives ou récurrentes. Mais nous ne saurions approuver les moyens qu'il emploie pour faire concevoir aux amis delà botanique ridée fondamentale de laquelle tout dépend. Il a tort, selon nous , de prendre la symétrie pour point de départ, et même de donner ce nom à l'ensemble de sa doctrine. U suppose que la régularité entre dans le plan primitif de la nature , et nomme tout ce qui s'en écarte des dégénérescences qui nous dérobent le type par des avortements , des hypertrophies , des atrophies et des soudures.
C'est précisément ce langage qui a effrayé M. Yau*cher, et nous concevons ses scrupules. Car alors les intentions de la nature seraient fort rarement rem^ plies ; nous marcherions d'imomaiie en anomalie sans savoir où nous arrêter. La métamorphose est une idée phis relevée , die domine à la fois les productions normaks et anormales; elle explique aussi Inen la Rose simple que la Rose double , et la Tulipe régulière que l'Orchidée la plus bizarre.
L'adepte <fe ces doctrines conçoit aussi aisément ks insuccès q^ les succès de la nature; il voit cette force incessamment mobile créer àçs plantes dans des circonstances favorabks et défavorables, et répandre scw*s toutes les zones les espèces et les variétés.
Que la forme ou le rapport des parties d'une plante changent sous l'influence de conditions qui tiennent au végétal lui-même ou sous celle des agents extérieurs , cela est conforme à la loi , et aucune de ces déviations ne doit être considérée comme un avortemént ou une difformité.
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Que les organes s'allongent oU se raccourcissent, se soudent ou se divisent, s'élargissent ou se contractent, s'arrêtent ou se devancent, se développent ou s'atrophient, tout se passe en vertu de cette loi si simple de la métamorphose qui produit des parties symétriques ou irrégulières , fécondes ou stériles, et des phénomènes compréhensibles ou incompréhensibles.
Cette manière de présenter les choses méthodique* ment et avec un grand nombre de preuves à l'appui, séduirait certainement M. Vaucher, parce qu'au lieu de détruire la doctrine des causes finsdes, elle lui pré-r terait une nouvelle force.
Ce qui frappe de plus en plus tous ceux qui étudient la nature, c'est la simplicité et le petit nombre de moyens que l'être primitif met en usage pour arriver aux résultats les plus variés. On conçoit même qli'un observateur attentif ait la faculté de voir avec les yeux du corps des choses en apparence impossibles. Qu'cm nomme cette faculté prévision ou conséquence nécessaire, il n'en faut pas moins s'incliner profondément devant la cause mystérieuse de tout ce qui existe.
Si je ne m'adressais qu'à des Allemands j'irais plus loin, et je leur parlerais, comme à des intelligences amies, une langue qu'elles comprennent; mais comme je dois m'attendre à une traduction française , je m'arrête, afin de ne pas encourir auprès de cette nation , qui demande avant tout qu'on soit clair dans ses idées et dans son style, le reproche de m'être laissé aller aux rêverie du mysticisme.
LA RÉSOLUTION EN POUSSIÈRE, EN VAPEUR ET EN EAU
Nous ne serons pas éloigné de la vérité, si nous considérons mentalement ces trois phénomènes / qui souvent sont analogues, concomitants et simultanés, comme les symptômes d*une organisation qui marche sans cesse, et puise la vie dans la vie ou dans la destruction. Je vais exposer en peu de mots le résultat de mes remarques et de mes réflexions sur ce sujet.
Il y a environ seize ans, le professeur Schelver , qui administrait llnstitut botanique du grand-duc de Saxe- Weimar sous ma direction , me fit confidence, dans les allées d'un jardin où je me promène encore souvent, qu'il avait eu depuis long-temps des doutes sur la doctrinequi attribue deux sexes aux végétaux comme aux animau]|, et qu'il était maintenant tout-à-fait convaincu de sa fausseté.
j'avais adopté dans mes études botaniques le dogme de la sexualité comme un article de foi, et je fus un peu surpris en entendant énoncer une proposition toute contraire. Cependant je ne pouvais accuser cette opinion d'être une hérésie manifeste, parce que son auteur me faisait comprendre de la manière la plus ingénieuse que la doctrine de la résolution en poussière était la conséquence de ma chère théorie de la métamorphose.
Les doutes qu'on avait élevés de temps à autre contre le dogme de la sexualité des végétaux me révinrewit
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à l'esprit, et tout ce que j'avais pensé moi 'même sur ce sujet me frappa plus vivement ; certains points de vue sous lesquels on peut envisager la nature me parurent plus féconds, plus clairs, et en harmonie parfaite avec cette idée nouvelle. Comme je cherchais à appliquer la théorie de la métamorphose aux phénomènes les plus opposés en apparence , je me complus dans cette doctrine, quoiqu'il me fut difficile de me dé* gager tout-à-fait de l'ancienne.
Si Ton se rappelle l'état dans lequel était alors la botanique, on ne m'en voudra pas d'avoir prié instamment Schelver de ne pas faire connsutre ses idées. Il était fa^ cile de prévoir qu'elles seraient fort mal reçues, qu'on le traiterait avec peu de courtoisie , et que la doctrine de ia métamorphose, qui n'avait point encore été adoptée, serait bannie pour long-temps du domaine delà science. Notre position personnelle dans l'Académie était un motif de plus pour garderie silence, et encore aujourd'hui je.lui sais gré d'avoir partagé mes convictions, et de n'avoir rien laissé transpirer de sa manière de voir tant qu'il demeura parmi nous.
Cependant le temps marchait, la science changeait de face, une idée nouvelle succédait à l'^^utre, on commençait à émettre des propositions plus hardies^ et lorsque Schelver produisit au grand jour son étrange assertion , il était à prévoir que cette doctrine serait encore quelque temps lettres doses pour le monde savant. Il eut de nond>reux adversaires, et fut repoussé avec protêt du temple de la science. H en fut de même de sa défense , qu'il ne put s'empêcher de publier.
Lui et son idée furent mis de côté et condamnés à l'oubli ; mais notre époque présente ceci de caractéristique qu'une semence jetée (dans le monde prend toujours racine quelque part ; on est toujours disposé à
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tout admettre , et le vrai et le foux germent et croissent péle-n^êle. ^
Henschel a donné un corps à cette théorie qui auparavant était purement abstraite; elle demande sérieusement à prendre rang dans la science, quoiqu'il soit assez difficile de lui assigner une place. On s'est ému en sa faveur; les critiques , au liett de gourmander Fauteur au nom des anciennes idées , s'avouent convertis, et le temps nous apprendra ce qu'il adviendra de cette idée.
Gomme il y a maintenant des ultras dans tous les partis, parmi les libéraux comme parmi les royalistes, on peut dire que Schelver était un ultra dans la doctrine de 1^ métamorphose; il rompit la dernière digue qui la tenait encore captive dans ses anciennes limites.
On ne saurait, dans tous les cas, effacer sa Dissertation et sa Jïéfense de l'histoire de la botanique ; il y soutient une théorie ingénieuse, et qui, parc^ même, mérite d'être prise en considération.
En général, on devrait s'habituer, dans les sciences, à entrer dans les vues des autres. Ce m'était chose facile à moi, auteur dramatique, mai^ c'est une rude tâche pour des esprits dogmatiques.
Schelver prend pour point de départ l'idée la phis complète de la métamorphose normale et réguUère en vertu de laquelle la plante, fixée au sol et tendant vers le ciel et vers la lumière , s'élève sans cesse sur ellemême dans son développement graduel , et répand au tour d'elle la dernière semence, produit de sa propre vi^ talité. Le dogme de la sexuaUté imptique, au contraire, nécessairement l'idée d'un élément étranger qui agitavec et à côté de la fleur*pour aniener un résultat définitif.
Schelver suit le dévcJoppement tranquille et succès-sif delà métamorphose,; qui va en se perfectionnant sans cesse, laissant peu à peu derrière elle tout ce qui est grossier, commun et matériel, pour arriver à u^
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degré d'organisation plus parfait ^ plus noble et plus spiritUalisé. Pourquoi cette dernière résolution en poussière ne serait-elle pas un affranchissement de la matière^afin que les forces latentes dé l'intérieur puissent manifester leur force innée par une reproduction in-^ définie?
Qu'on se rappelle le palmier qui donne lesagou {SagUs farinifera). Pendant que l'arbre s'apprête à fleurir, le stipe se remplit d'une farine, pulvérulente, aliment excellent' qu'on peut extraire en abattantl'arbre; mais dès que la plante a fleuri, la fécule disparaît.
On sait que l'Epine-vinette ( Berberis vidgaris) en fleur répand une odeur particulière, et qu'une haie composée de ces arbustes suffit pour rendre stériles les champs de froment qu'elle entoure (34). Cette plante, ainsi que semble l'indiquer l'irritabilité des anthères , possède peut-être des propriétés très énergiques. Quand elle ne se réduit pas assez en poussière pendant sa floraison, des points pulvérulents se développent sur ses feuilles, revêtent la forme de calices et de corolles, et produisent tine plante cryptogamique des plus parfaites (*). Ce phénomène se présente ordinairement sur les feuilles des branches de l'année précédente qui avaient le droit de produire des fleurs et des fruits. Les feuilles et les pousses de l'année offrent rarement ces productions anormales.
En automne, on remarque sur la face inférieure des feuilles de la rose double une poussière (**) qui se détache facilement , tandis que la face supérieure est maculée de taches d'une couleur pâle qui prouvent évidemment que la face inférieure a été détruite en partie. Si l'on ne découvre pas le même phénomène sur les
(*) Mcidium Berberidis»
' (**) Puccinia Rosœ DC. Phragmidium. mucronatuniy souvent mclangés avec VUredoRosœ, Pen. linck. Voy. PI. V, fig. i , a, et fig. a.
rosiers à fleurs simples^ il faut en conclure que cela provient de ce que l'émission de substance pulvérulente s'est faite complètement chez eux , et on ne sera pas étonné de l'observer sur des rosiers doubles où les organes de la pulvérisation manquent , et se métamorphosent plus ou moins complètement en pétales.
Xa carie {Brand) du blé (*) semble une réduction en poussière définitive et sans but. Par quelle anomalie de la végétation , une plante , au lieu de se développer et de se reproduire dans une nombreuse postérité, peut*elle rester ainsi sur un échelon inférieur et se pulvériser en définitive sans but et sans avantage ?
Lorsque le maïs est affecté de cette maladie (**)il présente des phénomènes très remarquables. Les grains se gonflent et forment une masse énorme ; ils contiennent une quantité prodigieuse de poussière noire ; cette quantité dénote la puissance des forces nutritives accumulées dans ce grain qui se résolvent ainsi en unités.
On voit par là que le pollen auquel on ne peut refuser un certain degré d'organisation, a la plus grande analogie avec les sporules des champignons. Une résolution en poussière anormale est déjà admise géhéralem^ent , pourquoi n'accorderait-on pasdroitdeçitéàune pulvification normale et réguUère ?
Il est hors de doute que cet acte s'accomplit en vertu de certaines lois et dans un certain ordre. Qu'on place un champignon, avant qu'il se soit ouvert et après avoir coupé son pédicule, sur une feuille de papier blanc; ilne tardera pas àse développer,et couvrira la feuille blanche d'une poussière qui reproduira exactement par sa disposition celle des plis extérieurs et intérieurs de la plante. Il en résulte que l'émission de
(*) Uredo caries, DC.
(•*) Ured<\Maydis. DC.
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poussière ne se fait pas irrégulièrement çà et là, mai^ que chaque lame prend part à cette émission dans un ordre déterminé.
Chez lesinsectesyon observie aussi une résolution eu poussière qui amène la mort de l'animal. En autdmne^ les mouches s'attachent aux vitres dans les appartements; elles deviennent bientôt roides , immobiles^ et laissent échapper une poussière blandie qui semble provenir dfes points de jonction entre le second et le troisième segment du corps. La résolution en poussière est successive, et continue quelque temps après la mort de l'insecte. La force avec laquelle cette matière est expulsée doit être grande , car, des deux côtés, elle est Ifincéeàla distance d'un demi-pouce, et forme ainsi une surface dont le grand axe a plus d'un pouce de longueur. Quoique cette expulsion àe fasse principale** ment par les côtés, cependant j'ai c^servé qu'elle venait quelquefois des parties antérieures , de façon que la mouche était entourée presqu'en entier d'une surface couverte de poussière (35).
Des observations répétées sur la pulvification des mouches me firent soupçonner que c'était spécialement la partie postérieure qui lançait la poussière; et cela avec une force toujours croissante. Le phénomène conn mence environ un jour après la mort de l'insecte. La mouche reste attachée à la vitre, et, pendant quatre à cinq jours, la fine poussière s'étend sur une surface de plus en plus grande, jusqu'à ce que le cercle ait environ un pouce de diamètre. L'insecte ne se détache du carreau que par suite d'un ébranlement ou d'une action extérieure.
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Phénomène analogue à la résolution en poussière.
]>ans l'automne de 1B21 , je trouvai dans un endroit sombre une chenille de papillon qui était sur le point de âler son cocon sur une branche de rosier sauvage ; je lamis dans tin verre avec un peu de bourre de soie, elle s^en servit uniquement pour fixer quelques fils au verre. Je m^attendaîs à voir sortir un papillon , je fus trompé dans mpn esppir , car, au bout de quelques mois , on constata le phénotnène suivant : la chrysalide était crevée à sa partie inférieure et avait répandu ses œufs au-dehors ; mais , ce qui est fort bizarre , c'est qu'ils avaient été lancés à la paroi opposée du verre distante de trois pouces. C'était donc un acte analogue à celui de Ja résolution en poussière. Les œufs étaient ronds , pleins, et reniermaient un chenille à peine forûi^ë. Ali cbtAiÀencement d'avril, ils étaient affaissés et déssécâi'és/'"' ' " ^' ■ ^''''
' Les*èntomolôâ[istes onï dû observer plus d'un cas analogue: ,, :
Eh histoire naturelle , on peut se faire diverses opinioîls sans crainte dé tomber diahs Fincertitude; car quelle que sbit liotre iacon d'envisager les faits, ceux-ci sont toujours là, invariablement les mêmes, pour nç^re fnstrUction et celle de nos successeurs.
La hoûvelle théorie de ta pulvificatioii serait très, commode et très convenable pour enseigner labotani que â'des dàtné^ ou â^ dés jeunes personnes^ cd(c jusqu'ici le 'pfofésôeur était dans une grande perplexité. Lorsque ces \me& cànclides se trouvaient en face d'un traité âémentaire de botanique, elles se sentaient blessées dans létirs sentiments de pudeur. Ces noces con-, tihudlés'dàhs lesquelles la monogamie, b^^e de nos mœurs, de notre religion et* de nos lois^ est remplacée
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par une polyandrie licencieuse , sont insupportables 4 quiconque est doué de sentiments délicats.
On a souvent reproché aux érudits d'insister^ fhxs que la raison et la convenance ne Texigent, su^ les passages licencieux ou équivoques des auteurs anciei^^ afin de se dédouioiager, pour ainsi dire, de la séchprç^se inhérente à leurs dissertations. Des naturalistes, ^y^t^ surpris la nature dans quelques uns de sçs q^n^^^ta de faiblesse , -ont trouvé une triste satisfaction Mçssi-j gnaler. Je mé rappelle avoir vu des arabe6^uç3,jÇ,u Ijes rapports sexuels, dont le niystere se pçi^se dap^ l'ip^^ teneur du calice des fleurs, étaient traités à la niapièrç ahtique de façon à ne pas laisser rotnpr^ d'un. 4^UJte sur les intentions de l'artiste. ' , . .
Les botanistes n avaient du reste aucune arnçç^-ppnr sée mauvaise à propos du dogme delà sexjiaiité;il)^,y, ci*oy aient comme à un article de foi, et Fadu^elttai^jt sans examiner soigneusement ses bases ni son o|[|igi|^ç;p avec des mpts on éludait la signification réeilç,des chosiês. Le système nouveau n'amènerait aucun jcjb^-? gement dan^ la termipologie, les c^nthères ^t Ip pii^til resteraient ce qulls étaient^ seulepiient on né leu^açfjp^dérait pas. un rapport analogue Jj celui. de§ sçjce^s^fj^p^ ïesànîriiaux. ' _., . . ,. ;..»; n...
' Passons maintenant à la resolution .aqveuiç^.jjîC^oijf^ trouverons qu'elle est tantôt i^ôrm^k 4;an|:Qt ai:^(^igij^e. tes nectaires proprement dits pt lei^ su^^ ^'j^l^^jgi^r tent sont dignes de toute notre atibAtipn^.çJt:tr3Jj^ leur affinité avec les organes âe ïa jpulvjfipgi^^y^^^ût rem^plissent niême, dans cert^iins cas, dç?^. jfo^içfp^^
analogues. _*' . V"^ ^ ,uo(. MV)Ji;n\
Un iiatur^i^te a fait les observations $uijv^|:ft<^ ^^y les excrétions mielleuses ou, inU(llat(^o/?^^A^) q^ furent si abondantes sûr les végétaux en iq^Qa . ^ , , ,.. . T)ails les derniers jours de juin, on les observa sur un
grand nombre de plaqte$. La temp^atuFe était fraîche et memie froide ; des pluies fréquentes, mais piassagères étaient tombées pendant: plusieurs seo^nes. Un temps cliûr et jLUi soleil très ardent succédèrent à ce temps» v|i riable.
Bieptojt SLprè^ ofi aperçât du mîellat sur plusieurs plantes herbacées et arborescentes. Quoiq\ie c^pli^inp-; mène me fut cpnnu déjà depuis quelqu€;s jours, cep^dapt je fus frappé des circonstances suivantes :
Ën-^uivant une allée d^. vieux, tilleuls ^n ftei^ns qai^ bordaient un fossé ; je vis que I^sqI., quiava^jt été ^^fiy^
tjK^f lj#r^ ^^mblaient av<>ir été vernies.
,:ffi irepis^n^uaî bientôt que ces taches étaient disposées 4sM3S) )^s . limites d'»n cercle , <iont la clkQecde Tarb^e. avait exactement déterminé le c^ptour; il, était indu*iHtable que cette yiscpsit^^ venait d^ l'arbre , et ^ ^et tapies Je^ feufll^s^taiewt l#sgnfc^. .
DaA# up jardin , j'Qj;)sfîpvai im fwtinj^rd^eine -4i^ftiid^ lîW IfXluel cette exsu4ati!W était si abpndàfi^^ qu% Veyitïémté de d^aque J^iUe^-ou yoyftit peodreuxie gouttelatte ayanil^j^nsistanc^ diu >«|W^^ çpxi ne fo^^ vf^t m d^t^^^r; da*s qwlque^ ca$m0ie,^iittejet;tç ét^< tombiée de^ Ifi £«^^1110; supérjie^re c^tiri^te placée ai^ d^^fus. Ces gQuttegélaieilt jaoiiesy transiparente^)çe^ 4m contrains, qui piend«iient à l'extrémité ^ tfMÂlle§ étaient mêlées d'une couleur noirâtre. Des . j[nfiili|3il|<de pucenws {*) se trQuy#k^t sur la fa<^e :|n£^ieme\des
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feuilles, un grand nombre étaient collés à la face supérieure, les uns vivants, les autres morts. Qu'ils aient subi leur^ métamorphoses à cette place ou quils y aient péri , toujours est-il certain que ces insectes ne sécrètent pas le suc dont il est ici question. J'ai vu des tilleuls dont les feuilles semblaient vernies, et où on ne voyait pas un seul insecte.
Ce suc est sécrété par la plante elle-même. Près du tilleul dont nous parlons, il y en avait un autre qui n'en offrait atfcuhe trace; de même on n'en observait pas du très peu sur les -tilleuls en fleurs.
Le 5 juin, après une pluife légère et de peu de durée, des abeilles bourdonnaient en nombre immense autour des tilleuls non fleuris , et recuèilkient le suc mielleux répandu sur les feiulles. La pluie avait probablement dissons les partiels dbnt elles n'auraient pu faire usage , et elles s'emparaiei* du résidu. Cette hypothèse est très probable , car jamais je n'ai vu des abeilles se poser sur les tilleuls qui présentaient des excrétions sucrées.' Les groseiller^ blatics étaient couverts de miellat, tandis que les groèeillers rouges qui se trouvaient à côté •en étaient complètement exempts:
Après toutes ces remarques, j'ose hasarder une explication. Pendant le mois de mai, les branièhes et les feuilles s'étaient singuUèrement développées; le mois de jmifi^ fut' pluvieux et froid; de là, un arr^fi dans la végétation^; tbus^les sucs <(}ui circulaient dans' les radiées , ^la tîge et lés bratichès^ s^âO^mulèrent dans lés rameanxetdaus les feuilles.; mfais^l'âk- froid et dbslrgé dte vàpetir' d'eau's'opposâiP à-l'évaporàtion, ët^finit par détermteer Urtè véritable bongéstSbïi (5Ô).^ Téttt* à-côûp l'air de^nt sec , et le' thermomètre s^éle^ à a6 degrés.'-'- - . f -^ :. . i ^ . ;-,.• - .: i'i..i
Alors les' herbes et les atbtei-^m tiennent en réserve une grande quantité de sucs destinés au 4é-
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velopp^ment des fleurs et des fmi^ , lurent soumis. à une exhalation très active : mais comme ils étaient gorgés de liquides , ces sucs, que l'on serait en droit d'assimiler à ceux qu'exsudent les nectaires , quoique la chin^ie ne les ait pas encore analysés, furent exlialés en même temps que l'eau à laquelle ils étaient mêlés. Leur présence attira ensuite des insectes qui ne sont pas la cause de cette exsudation. «
II serait plus difficile d'expliquer comment il se fait que ce miel en tombant à terre couvre certaines places comme un enduit , tandis que d'autres fois il se répand en gouttelettes. Je serais tenté de croire qu'à sa sortie des pores situés près des nervures ou dans les cavités des feuilles, la gouttelette renferme une bulle d'air, surtout si le limbe est placé verticalement. L'air se dilate^ la l(ulle crève et lance au loin le liquide qui li4 servait d'enveloppe.
Ce qui semble confirmer nos idées, c'est qu'il n'y avait pas de miel sur les tilleuls en fleur; là les sucs préparés qui se perdent en excrétions inutiles ont ti*ouvé leur emploi, et servent à l'accomplissement de fonctions plus relevées, au lieu de suinter ainsi d'une manière anormale et pathologique. ^
Des arbres plus tardifs n'absorbent peut-éitre pas autant de Uquide, l'élaborent d'une manière plus corn* plète^ et l'éguttation n'a pas lieu.
Le prunier de reine-claude au contraire est un de ces ^rbres oùl'aboyd des sucs vers le fruit est évid^it; si celui-ci se développe imparfaitement , tandis que le trpnc« les branches et les rameaux sont goi^és de liquide, il est naturel qu'il y ait une sécrétion de liquide qui ne se fait pas dans le prunier ordinaire. '
Je profitai de cette occasion pour rassembler une certaine quantité de ce liquide visqueux. Apr^s avoir réuni, en petits faisceaux quatre cents feuilles en vi-
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rott, je les treiÀpaf^ dans une certaine quantité d'eau en les laissant séjourner dix nnnute^ environ. La dis^ solutio>n se fit aussi fàcilètrtent que lorsqu'on plonge un morceau d^ stiérè dans Teau. Cette solution était d'un jafun<e v^dâtre sale ; M. Doebereiner Touhit bien se charger del'anafyser , il y trouva les principes suivants:
Sucre non crîstallisable.
Mucus animal,
Traces d'albumine ,
Traces d'un acide particulier.
La fermentation à laquelle une partie de cette substance est soumise^ prouvera si elle contient de la mannite , ce principe n'étant pas fermentescible.
On remarque une éguttatiori analogue sur les plantes connues sous le nom de plantes grasses ^ elle a lieu sur les oi^anes les plus récents. Les jeunes branches et les feuilles de la CacaUa articuktta émettent des gouttes très grosses , la tige se renfle à chaque articulation. Entré autres particularités, le Bryophjrllum cor Ifcinum présente ceUe-ci : si Ton arrose fortement cette plante , et que l'action de l'air et du soleil ne soit pas assez puissante pour déterminer une évapora tion projy^rtlonnelle, alors on voit suinter^ du bord des feuilles caulinaires, de petites gouttes d'eau transparentes, et cela, non pas des cavités d'où le bourgeon doit surgir^ mais des parties saillantes qui l'entourent. Dans les jeunes plantes, les gouttes disparaissent ïiux: prtemiers rayons du soleil; dans celtes qui sont plus âgées elles se réduisent en un mucilage gommeux (87).
Pour dire quelques mots de l'évaporation, nous ferons remarquer que le pollen auquel on a attribué la fonction de la fécondation peut se montrer souë foi^me de vapeur; car, dans les chaleurs de l'été, les granules polliniques de quelques Conifères s'élèvent en V^t comme de petits ballons ^ et en telle quantité /qu'ea
retombant avec des pluies d'orages, ils ressemblent k une pluie de soufre (38).
hês sporules des Lycopodes qui s'enflamment facilem^t fbrufêntuneviqpeur lumineuse.
D'autres vapeurs se condensent sur les feuilles, les mtneaux, les tiges et les troncs, sous forme de matière sucrée , d*huile , de gomme ou de résine. La fraxinelle (Dictamnus albus) s'enflamme lorsqu'on saisit habilement le moment favorable, et une lueur vive s'élève le long de la tige et des brandies.
Des mouches, des pucerons,et autres insectes de toute sorte trouvait leur nourriture sur des feuilles dont les exhalaisons subtiles nous auraient échappé sans cela*
Sur quelques feuilles des gouttes d'eau restent rondes et sphériques sans s'étendre. Nous ne saurions expliquer ce phénomène qu'en supposant l'existence d'utie vapeur qui, en séjournant sur ces feuilles, entoure et maintient ces gouttes d'eau.
L'àinlosphère sul^ilequi environne une prune mare est trouble et d'une nature gommeuse; elle nous parait bleuie à cause du fond noir sur lequel elle se détache.
U est reconnu que les plantes exercent l'une sur l'mitre une influence rdative qui peut être salutaire ou nuisible ; qui sait si, dans 1^ serres chaudes ou tempérées^ qudques unes d'entre elles ne meurent pas prêt cisément parce qu'on leur donne pour voisins des vé^ g^tnux enn^nis; qui sait si certains individus né s'entrent pas à leur profit des éléments atmosphé^ riques destinés à entretenir la vie dé tous ?
Des amateurs de fleurs prétendent qu'il faut planter les giroflées simples au miUeu des giroflées doubles si l'on veut les rendre par&ites , comme si l'odeur suave exhalée par celles-ci rendait la fécondation plus complète.
Des actions analogues s'exercent même dans le sein
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fie la terre. X)e mauvaises espèces de pommes de terre, placées au milieu de bonnes sortes y finissent par ^i détériorer la qualité. Et combien d'exemples ne pourrait-on pas accumuler pour engager et même forcer r4>bsQrvateur attentif et passionné de la beUe nature à (Jonner une Açaleur et une signification à tous- les phéniomènes! •
' L'évaporation joue un grand rôle dans le développenietxt des insectes. Le papillon n'est pas encore un être accompli, au moment où il dépose sa dernière enveloppe : la toile très fine qui l'enveloppe laisse devuier sa forme et conserve autour de lui un suc précieux. L'organisme y en le cohobant, s'en approprie les partifs les plus essentielles^ tandis que tout ce qui est superflu s'évapore plus ou moins vite suivant l'état d^ la tempéiature. L'ol»servation attentive de ces phénomènes nous a mis à même de noter des différences de poids bien sensibles. Voilà pourquoi la métamorphose des chi^ysalides, conservées dans des endroits frais, se fait attendre des années entières, tandis que placées dans un Keu sec et chaud, elles se développent Mentot Ces dernières toutefois sont plus petites et moins parfaites que celles qui ont eu tout le temps de mûrir. - Tout cela, je le sais, n'est ni nouveau ni bien impoj^tant, j'ai voulu faire voir seulement que dans la naJture tout s'influence rédproquement,' et quelesprevçâers rudimentsaussibienqueles plus grands phénomènes d'un organisme quelconque sont tous différents [et semblables entre eux. ""
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DE LA TENDANCE SPIRALE
Dans la dernière réunion des naturalistes allemands à Munich et à Berlin, le isavant et ingénieux professeur Martius a présenté, dans quelques conférences, un résumé complet de tout ce qui a été fait jusqu'ici sur la Morphologie des plantes; en appelant l'attention sur cette tendance des végétaux à produire des fleurs et des fruits , tendance que nous serions tentés d'appeler tendance spirale. Voici comme l'Isis de 1827 et 1828 a Tapporté ses expressions :
« Ce progrès dans la physiologie végétale est le résultat de ce point de vue morphologique qu'on désigne isous le nom de métamorphose des plantes. Tous les organes de la fleur, le calice, la corolle', les étamines et le pistil, sont des feuilles métamorphosées. Ce sont donc des parties analogues, et différant seulement par leur degré de métamorphose.
y» La structure d'une fleur repose sur une position relative et un arrangement particulier dans chaque genre de feuilles iliétamorphosées.
• » Celles-ci, identiques en riéalité, polymorphes en apparence , se groupent à l'extrémité d'une branche ou d'un pédoncule, autour d'un axe commun, jusqu'à ce que leur réunion et leur liaison réciproque déterminent un point d'arrêt. i>
Tel est l'exposé littéral de Martius, et nous espérons que ces mots rendent bien la pensée de l'illustre auteur. Ajoutons seulement que le célèbre professeur a osé, après avoir approfondi la matière, désigner sous le nom
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de révolutions (t^/w/ae«j/e) organiques, ces mouvements d'un organe identique en soi ^ différant à l'extérieur, et soumis à des lois numériques et à des limites fixes.
Il détermine exactement les dispositions normales et anormales, emploie des chiffres symboliques pour indiquer les détails , et élève sur ces bases un nouveau système des familles naturelles.
L'étude de ces mémoires, une longue conversation que nous avons eue avec l'auteur, et un modèle ima>^ giné pour rendre sensible aux yeux cet effet problémar tique de la nature, nous ont mis en état de poursuivre ces idées et d'acquérir une conviction que nous ferons partager au lecteur, si nous sommes clairs dans l'expo*sitioi;! de ce qui va suivre.
Les botanistes en général et les anatomistes en psurticulier , connaissent très bien les vaisseaux spiraux ; si Ton n'est pas d'accord sur leurs usages, on a du moins observé avec soin , distingué et nommé les différentes variétés qu'ils présentent. Nous les considérons comm» des petites parties qui ressemblent au tout; ce sont des corps homoiomères (*) auxquels le tout doit ses p^xir priétés, et qui sont à leur tour influencés par lui. Ils ont une vie propre, la propriété de se mouvoir par eux-mêmes , et d'affecter certaines directions; le savant Dutrochet appelle cela une incurvatioB vitaje(**).
Laissons de coté la çoi^sidération de c^ pajrties constituahties pour révenir à notre sujet.
On est forcé d^admettre que tout organe, toute iorm^ tion nouvelle se développe dans les plantes en vertu des lois de la métamorphose et suivant une tendance spîr raie combinée avec la tendance verticale.
(*) cTfAoïoc semMable , |Acpk partie,
(*'^) Voyez aussi Henry Johnson sur la divergence. Annales des sciences natftirtJUM. Décembre iSS 5.
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Les deux tendances principales^ ou, si Fon veut, les deux modes de vitalité par lesquels la plante s'achève en gmtidissant, sont le système vertical et le système spirale L'un ne saurait être isolé de l'autre parce qu'ils ne sont puissants qu'en vertu de leur influence réciproque* Mais pour mieux saisir et surtout pour Êûre mieux comprendre leur action , il est nécessaire de les considérer et de lesanalyser séparément. On verra comment l'un d'eux l'emporte quelquefois sur son antagoniste ou est dominé par lui, tandis qu'ils sont d'autres fois dans un équilibre parfait. Toutes ces considérations font ressortir les propriétés de ce couple inséparable.
La tendance verticale se manifeste dans les premiers instants de la germination ; c'est elle qui fait que la plante s'enfonce dans la terre en même temps qu'elle s'élève verticalement. Elle persiste jusqu'à la fin de la vie du végétal, et se montre en même temps solidifiante, soit qu'elle détermine la formation des fibres allongées ou celle de la masse inflexible et verticale du corps ligneux. C'est la même force qui pousse les organes de mérithalle en mérithalle , entr^ne avec elle les vàisseat^ spiraux,' et produit ^ en accroissant successivement la vitalité des parties, un tout continu et conséquent^ même dans les végétaux grimpants et rampants.
Mais c'est surtout dans la fleur qu'elle se manifeste de la manière la plus évidente en produisant l'axe floral , ou lorsqu'à l'état de spadice et de spathe elle est le soutien, la colonne terminale autour de laquelle viennent se grouper les organes fructifères. Dans ces idées nouvelles, on ne doit jamais perdre de vue la tendance verticale; mais la considérer comme le principe viril , soutien de tout l'édifice,
La tendance spirale, au contraire, est le principe vital et créateur ; il est intimement lié au précédent ; mais
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son action s'exerce surtout à la périphérie/ H se manifeste souvent à partir du moment de la germination, ainsi qu'on l'observe dans certaines plantes volubiles. C'est dans les organes terminaux et achevés qu'il se montre de la manière la plus évidente. Ainsi Ton voit des feuilles composées se contourner en vrilles ; les petites branches ^ dans lesquelles ia solidification n'a pas eu lieu, et qui se remplissent de suc, forment des fourches, des tubérosités, et se courbent plus ou moins complètement.
Cette tendance est moins frappante dans le cours de l'accroissement des monocotylédones. Chez eux, la force verticale ou longitudinale semble prédominante ; les tiges et les feuilles se composent de longues fibres parallèles, et dans cette grande section du règne végétal, je n'ai jamais observé de vrilles (Sg).
Que la tendance soit évidente ou dissimulée dans le cours delà végétation , elle se montre toujours dans la disposition des parties de la fleur et du fruit. En s'enroulant autour d'un axe commun, elle produit le miracle d'une fleur unique qui puise en elle-même les éléments d'une reproduction indéfinie.
Ceci nous ramène à notre point de départ > et nous force à rappeler les paroles qui nous ont conduit à ces considérations. Non seulement elles expliquent la struc*^ ture de la plante à l'état normal, mais ëhcore l'observateur philosophe y trouvera des principes à l'aide desquels il se rendra compte de ces anomalies si variées qui semblent se jouer des lois de formation.
Des recherches plus approfondies mèneront certainement à des connaissances plus solides et plus ppsiti* ves , puisque Martius se propose de poursuivre ce sujet, et que des jeunes gens pleins d'énergie et d'activité s'efforcent de déterminer par le calcul les lois de ces spirales. Contentons-nous de mentionner avec admira-
tion un mémoire inséré dans la première partie du quinzième volume de TAcadémie des curieux de la nature, et intitulé: Examen comparatif de la disposition de écailles dans le cône des Pins et des Sapins , par le docteur Alexandre Braun.
Nous n'avons plus qu'un vœu à former, c'est de voir un jour converger vers un point commun les innombrables rayons épars et isolés qui pourraient éclairer ce sujet, afin que les résultats généraux de ces. observations puissent être embrassés d'un seul coup d'œil et constituer une science compréhensible pour tout le monde, et transmissible à la postérité.
PROBLÈMES
. ■ ' • - . ' (mars 1823.) ' ■ \^ I ,\
Système naturel ^ mots qui se contredisent mutuellement. La naiture n'a point de système; elle est vivante et renferme la vie, elle. est la transition d'im centre inconnu à ûné circonférence qu'on n'atteindra jainais., L'étude de la nature est donc sans limites, soit qu'on analysie les détails ou qu'on cherche ^çmbrasser le tout en poursuivant une trace dans toutes les directions.
L'idée de la métamorphose est un don d'en haut, sublime, mais dangereux. Elle mène à l'amorphe , détruit, dissout la science. Semblable à la force centrifuge, elle se perdrait à l'infini si elle n'avait pas un contre-poids; ce contre-poids c'est le besoin de spécifier, la persistance tenace de tout ce qui est une fois arrivé à la réalité, force centripète à laquelle aucune condition extérieure ne saurait rien changer : le genre Erica en est la preuve.
Mais CQmmeles deux forces agissent simultanément, il faudrait dans l'enseignement exposer simultanément leur action , ce qui parait devoir être impossible.
Peut-être sortirons-nous d'embarras par un système artificiel qu'on pourrait comparer ou à une série successive de tons, avec les altérations qu'ils subissent dans l'intervalle des octaves. Il en résulte une musique transcendante existante par elle-même et qui semble braver la nature.
Il faudrait avoir recours à un mode d'exposition
artificiel, J^nder une syiui;)oUque. Quel est l'homme capable d'up semblable travail ! quels sont ceux qui sauraient l'apprécier!
Quand je considère les assemblages qu'ont npmme des genres en botanique ^ je les admets tds qu'ils sont, mais il me semble toujours qu'un groupe ne saurait être traité comme l'autre. Il est des groupes dont les caractères se retrouvent dans toutes leurs espèces ; on peut les reconnaître en suivant une méthode rationnelle, elles ne se perdent pas en variétés infinies et doivent être traitées avec ménagement. Je ne citerai que les Gentianes ; un botaniste instruit se rappellerait d'autres exemples.
Il €st au contraire des groupes mal caractérisés dans lesquels on ne saurait admettre d'espèces , et qui se perdent dans un nombre infini de variétés. Si on veut les traiter scientifiquement, on n'en vient pas à bout, on s'embrouille de plus en plus, parce qu'elles échappent à toute loi, à toute détermination. J'ai désigné quelquefois ces genres sous le nom de libertins, et j'ai osé donner cette épithète à la rose, ce qui ne saurait en rien amoindrir son charme; c'est surtout à la Rosa canina que je serais tenté de faire ce reproche.
L'homme, dès qu'il joue un rôle, devient législateur, d'abord dans la morale, en admettant le devoir ; dans la religion, en se pénétrant de l'existence de Dieu et des choses divines, et en basant sur sa conviction certaines cérémonies extérieures : dans l'administration civile ou militaire, une action ou un fiE^it ne sont importants que lorsqu'il les impose à d'autres : dans les arts c'est exactement la même chose; nous avons vu comment l'esprit humain s'empare de la musique; mais la cause de
l'influence que certains hommes et certaines époques ont exercée sur les arts plastiques est encore un mystère. Dans la science, les essais de systématisation sans nombre qui ont été faits témoignent de cette action. Nous devons donc mettre tous nos soins à dérober à la nature son secret afin de ne pas la rendre rebelle par des lois tyranniques et ne pas nous laisser, d'un autre côté, détourner de notre but par ses caprices.
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Whal iê Ihe inCereiioe ? Only ibis, ihat geolagy partakes of Uie uncetf'-
DE LA GEOLOGIE
EN GÉNÉRAL
ET
M CELLE DE LA BOHÊME lïî PARtlCUUER.
ARCHikèbE.
Donnez-inot an point d'appui.
Nom.
À l'époque (17 84) où Fétude des masses qui composent îe globe terrestre prit de l'intérêt pour moi , je tâchai de me fedre une idée àe la structure intérieure et de la forme extérieure des roches prises dans leurs parties et considérées dans leur ensemble. On nous indiquait alors un point de départ invariable et qui nous suffisait, c^est le gratiity qui servait à la fois de limite inférieure et supérieure; nous le regardions comme tel, et tous nos è£(brts avaient pour but d'approfondir sa nature et d^étudiér ses apparences. Cependant on s^aperçut bientôt que Ton comprenait sous un même nom des roches ^e nature très variée et d'un aspect très différent. On ^tingua d'abord la syénite du granit , mais il restait encore bien (ies variétés à signaler. Toutefois, la composition caractéristique du granit proprement dit était adtnîse par tous les savants ; c'était, disaient-ils, une roche résultant de l'union intime de ti*ois substances essentieHes, dorit les proportions relatives sont toujours le»
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mêmes quoique leur a^ect sôit différent. Le quarz, le feldspath et le mica concouraient également à la formation de l'ensemBle, sans qu'on pût dire que l'un était le contenant, les autres le contenu; cependant il était facile de voir que, dans les combinaisons si variées des masses granitiques , l'une ou l'autre de ces parties élémentaires remportait sur ses congénères- Dans mes fréquents séjours à Carlsbad , j'avais été frappé de voir que les grands cristaux de feldspath dominaient dans les roches de cette localité, quoiqu'ils continssent eux-mêmes tous les autres éléments du granit. Rappelons ici le district d'EUbogen, où la nature a jeté le feldspath à profusion , et paraît avoir épuisé toutes ses forces à cette production. Il semble qu'à l'instant même les deux autres parties se retirent de la communauté: le mica s'agglomère en boules, et la trinité est compromise. Alors le mica commence à jouer le rôle principal ; il se dépose en feuillets , et force les autres parties à s'accommoder à cette, disposition stratiforme. La (Réparation du principe élémentaire devient encore plus tranchée , car sur le chemin de Schlackenwald nous trouvons de grandes masses bien distinctes composées de quarz et de mica, et enfin nous parvenons à des mas$es formées de quarz pur, quoiqu'elles soient mouchetées par des paillettes de mica tellement pénétrées de silice, qu'il est presque impossible de reconnaître leur véritable nature.
Ces phénomènes sont la preuve incontestable d'une séparation des éléments du granit. Chacune partie devient prédominante quand et comme] elle le peut, et tèlûdë 4e ces faits nous met sur la voie des accidents physiques les plus importants. Car si l'on ne peut nier que^ dans son état primitif {Urzustand)yle grsLnit ne CQiitiehne du fer, c'est cependant l'étain qui se présente d*abbrd dans ce granit de la seconde époque,
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et qui ouvre pour ainsi dire la carrière atux' autres métaux.
Plus d'un métal s'associe d'une manière singulière à' celui-ci ; le fer oligiste {Eisenglanz ) joué ici un* grand rôle, le fVolfiwtiy le tungstène {^Scheel) ^ \ai chaux combinée avec divers acides à l'état de chaux fluatée' ( Flusspath ) , d'apatite {Apatit}^ et bien d'autres encore. : Si Ton ne trouve pas d'étain dans le gra«it primîtrP; voyons quelle est la roche .qui, dans la série géologi-* que , nous offre la première des traces dé ce métal* îih^ portant. C'est une roche de SchIackenwaW , à la^ queHe il ne manque que du fddspath pour être dul graï-^' nit, et dans laquelle le quarz et le mica sont aussi étrcrftement unis que dans le granit, mais où ils sont asso*^ ciés en parties égales, sans que l'un puisse passer potrff le contenant ni l'autre pour le contenu. Les mineurs ont appelé celte roche Greissen (*)^ nom heureusement trouvé qui indique l'affinité de la roche avec le gneiss. Si l'on ajoute à cela qu'à Einsiedeln, plus loin qiie^ SchlackenwaM , on rencontre de la serpentine; qu'on a observé dans le pays des traces destrontiane sulfatée {Cœlestin) ; qu'on trouve près de Marienbàd et vers' tes^ sources de la Tepel du granit à grains fins et du gneïs^ avec des grenats {Almandinen) très gros, on conviendra que l'on peut étudier dans^cettef localité \inkf grande -époque géognostique. * ' ' v st
Ces pr^mipaires ont pour but d'eiplîquer4'intétîé!l? que j'ai mis à examiner ia formation «tannifère ^ car ^h^ est essentiel d'avoir im point de départ bien fixe , il es t encore plus important de faire le premier pas en s'appuyant sur un point qui, à son tour, puisse servir de base fondamentale pour s'élever plus haut. C'est pourquoi j'ai étudié pendant long-temps la formation stan-
(*) Hyalomicte, granit sUnnifére.
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nifère^, Da^s les, montagnes de h Thnmg^^ où j'ai fait mon apprent^sage^ on n'en découvre poipt de tr^i^) j^ donc commencé dans les lavoirs de miiiepai (Seifim) du Fichtelberg. Je visitai plusieurs fois Schlackenwald ; je connaissais Geyer et Ehrenfriedrichsdorf par les de^ scriptions de Charpentier et d'aut^^es géologues , et je possède une suite magnifique des minerais qui s'y trour? vent, ^râce à feu mon anù M. de Trébra^ je pus visiter Graupei^ avec quelques d[étails ; Zinnwald et Altenberg, seulement en passant ; mais par la pensée je poui^ suivais cette formation jusqu'au Riesengebii^, où l'oii dit en avoir observé queues traces. Ta^ eu le bonheur» de me procurer des séries d'échantillons provenaDt des locdités principales. Le marchand de minéraux , M. Mawci ^ ]U)iklres, m'a fourni une oolleçtic^ suffisante des minerais du Cornouailles, et M. de GiesacJ^e ^ non content de compléter ma collection anglaise, a ^ la bonté de n^'çni^oyer des échantillons de l'étain de Afar lacca. Tout ce\a est bien rangé et classé ; n^ais le projet de faire quelque chose de complet sur ce sujet q'^^I év^PQU}, eaft veeiff wpui^sants, ainsi que cel^ m'e$| ♦pr rivé pour d'autres travaux d'histoire naturelle que f mirais eu tant de plaisir à achever.
Je suis forcé, pour que tout ne spit p^^s'perdu^de pren^ dre le parti de communiquer ici ce qu? j'ai fait, parfrag? ments, que je tâcherai de lier ensemble et 4'^ilDer par quelques idée4, générales, aiftsi que je \*ai déj^ t*nté d^s les autr% brawbi5«i de fUîstoire n^tureP^*
/ifiië^ (|ési«iiifiéei^ 9e toÀl<écM>tt]^'4)d|M!fid 6è)lè ùiïjë ^ psMm to«|t.ûn »é# p]^4ei<ièb^«^ ià^i
nîlEi^ll po^Mait^»C€nidràsu9Since^ mtitéi^l^c^^
de Fi^ykfftri ^kéi^ît^ dbw iitie,gi»é«aë' larftufettbe e»
thèôtie jet à H ppaikimé^ Vûn idétkllmi^cpiè. ' '
règne iporganique , dont les.^fiSéi^exiiefi^l^maDhes àè** ywtaîëiiti 'ààmmj iateUigible^ipoui' «{a'gn< ipàt eu e'mbnassQM^MisebiblB ;fif«criqiîi^ue ë^ioifi'dé |é cdin^.
flimiliérs a^vec de» ami» édaiirés eu *kr^ de simples^' iO0tinai5ifl»beiy ' étai^ttt {utopres^ à i^fe»- â^tlM le dé* ' sir d?èltt£ër>«qie'sttic»ic^^ Pendant .Hem {iromenadèdi en phriiialr liaius leS'(yfidk)«i» inKiquiQiMiy ^i>«i sur ^eâi> r^îier^ i^rapti^V bou:^ tM«mons pftr^W f^cc^siôn' <fo fak^e des c^erratif^ii^y d'^itn^ltre u^éils épîniobs éii
étaient l&ithmoMIes devant liotis^taâ^Wqûe^ la maniék^! delesenV^ger Variait 'sans ces^. ' ^
Le mauvais temps nous forçait-iî à rester à là xàsikow^ alors nous avions amassé de nombreéi' éckantilkmà de* roèhes <|tti nous rappelaient les ^am^ dent Us
faisaiepi^ partie, et nous donnaient le moyen d'exercer notre sagacité par l'efaipçii d^s p}uç petits détails. Le collecteur Joseph Mûllef nous ét£^ alors du plus grand secours. Le premier, il avait recueilli, détaillé, poli et fait connaître ces tufs calcaire^ {Sprudelsteiné) de Carisbad qui se distinguent de toutes les concrétions stalactiformes {KaUsintbrn)4ii nonde Jl av^auasidârigéfiiin attention sur d'autres produitsgéol0giqiie& impoittanCs } ;
gulier%qi^ifba|iétachent du^rambdéQonqxteé^etd^titrts^ échaTl|ill^s;4'uoe cOPtréferi féponde'en .'produits î^ariés^
riiQui^0t pénétrât, avait adressées èMtd^Yjëljt^im^quîv * au^épii^ pbi^ryfitepr , joigpaittlf»: tAlent d^ géoéi^aUsery d'€»pli<jiier#î,4'écMirqir ,^* idft soulev^ ck&que^tîoMr^ <jrt^il résolvait eAsii<t©y furent poui? r^m un de^ guides les plus sws4auj^: ce basai» pteimitiÊ,,^^ j^ ne^mliUiiA jamais c^UeUK cdhér^s ^ii&^avoir augmenté '€4t>pfr£Bictioiiné môs^jQimiiaissaiilcèà.; l ji ; ^ , i; , v.n
J'y iretoutmiiapnès un laps déitempsicooiidéraUê.^ le pa|fSiétait tôujtiur;^ le même^jainst qudlebratvâMâUtsr, qui, plus vieux pour les années, conservait toute Uactîh viitéid'uQi jeuiieilukhiae^ A jaivaitéteBdLt'.ses.Jsiaherohes à^:t4iU(te laJQQBtrée^^t âaicbUeQtion enibrassait idtttea, les ;fortn%ti0na à f»xtk du tenrfiin: primi^dansloute», ses modific^ifioasi, jus^u-Mii^'i^ioduîts ^pseudci-^ivoUianiT (pi^s. Il mie. tcçmmuniqua y»ei In^te^ do»t il désirtiit vir vement;l$t rédaqtipa^ N^wft aitîétimi^s.^ l^toi* .qu(^ j'w swijvi'/J^s.le'imémQir^ 'wivawitf et' 1* idé^ de *o0. hr^^ îhomm« i )CPi^biné«sayw.l«i5i mîepiiesy fti|td<î>niié nniâsapc^ àeetréotit, .qjuî iub;à .l'instant rédigé; et im^ primé par les soins du docteur Biemer, ^q^ depuifl maintes aqnées m'a fidèlement aidé dans meiî travaux scientifiquES. e|; littéraires.
ijCe^te notice abrégée a dcf^ui^ servi de g^ide aw^ vin
stteHrs de cette contrée; elle leur indique comment il faut la parcoumr pour se faire une idée de sa structure géologique. Puisse ce spécimen de mes travaux dans ce genre n'être pas complétjement inutile aux voya* geurs qui me suivront dans la même voie !
COLLECTION DE ROCpi^ PAR JQ^EPH HULLER.
Les montagnes et ks rochers qui environnent Garls^bad sont pour k plupart da granit qui tantôt est à grains fins (n^ 1 et 5^) /tantôt à gros grains (3, 4) O» alternant ensemble de diverses manières. Quelquefois le sommet seul de ces montagnes est granitique.
Dans le granit à gros grains ^ on remarque des morceaux considérables de fddspath rhomboïdal. I^ieur structure intérieure et leur forme indiquent une cris* taliisation qui tend à devenir de plus en plus par£aiite^ et il existé, en effet, des uuDsses considérables du granit de Carlsbad où on les trouve en fort beaux cristaux affectant les formes les plus compliquées (5) : ce sont desdoubles cristaux quisemblent composés de deux cristaux enchâssés l'un dans l'autre de manière que l'on ne sau* râit les supposer isolés. Leur formese remise à toute description, mais on peut se les figurer comme deux tables rhomboîdales enchâssées Tune dans l'autre (6, 7, 8)- Les plus gros ont trois pouces de long sur un pouce et demi de large , les plus petits un pouce de longueur et unelargeur proportionnelle j dans ks petitsxommedan& les gfos, la longueur égalé souvent la largeur^ Ils sont intimem^it unis^ au gramt ; celui-ci ^ quand il n'est
Pcs Ruoi^os «e ii^pportent aa catalogue qui se troufe -k la suite de ce mémoire.
pas décomposé , sert à ùàre des dalles pour pavw le devant des maisons; le feld^ath qUj|Ues conlieûpent l^ur donne Taspeot d'un porphyre, suWcmt lorfi^u'^les viennent d'être lavées par la pluia Sa oa veut Its 4A>^ server dans les blocs de granit, il jbut B^eoitar dei^ rière la forge par le chemin qui mène ^u village ou à la forêt.
On ne se ferait point une idée nette de la forme sin^ gulière de ces cristaux, si le granit qui les contient ne se désagrégeait souvent au point de se réduire en sablç (jGruss); les cristaux restent alors isolés sans «abir d'altération. Il faut tputelois se hâter de les remieillip, car le teii]|)s et les éléments atmosphériques finissent aussi par les attaquer , et ils devienhent très calants.
Au lieu <fe former simplement des cristaux diMibles, ils offrent souvent des combinaisons plus variées ; quel* qu^ois fls sont placés l'un sur l'autre, ou groupés sans ordre ; on les trouve aussi disposés en croix. }1 est rare de les voir transformés en i^aolîn ; jies plus petits débriscon*» servent toujours Taspect et les propriétés eu iekh^atb.
Nous réunissons à dessein, pour faire voirlav^iété de leur aspect^ des échantillons c^e masses granitique^i âoignées les unes des autres , celles de Fi^bern (9), de Dallwitz( I o)^ et une autre vâr^té fort remarquabié (11^
Vient ensuite un granit à grains fins qui se trouvé danfs plusieurs localités. U a une couleur rougeâtre qui i:^ppelle la lépîdolite {Lepidalkft} , et sur k cassure ooi observe de petites taches d'un roùge bron (i a). Si on jbs erxamine de plus près ^sur plusieurs échantillons^ on voit queoe sont aussi <ks cristaux. Quand la roc^eest ifôcemposée ji»qu'à un certain point, on trtouv^i'en ia cassant des cristaux parfaits libnt une moitié sevileinent fait saillie? tandis que l'autre est intimement confondue avec la roche (1 3); jamais nous n'avons trouvé un cristal complètement détaché. Leur forme est la même que
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celle des doubles cristaux de feldspath; ils ont rarement plus d'un pouce de long^ et la plupart ont la moitié de cette longueur.
Leur couleur est d'abordée rouge-brun^ passant à la surface au bleu violacé^ souvent ils se changent en k^oUn (i4). Si l'on casse un fragment de cette pierre itppiédiatement après avoir entamé le rodier^ alors la C9«sure du cristal est tout-^à-fait rouge. Par l'actidn des agents atmuspliériques, lé changement de couleur commence au dehcârs là où le cristal tient à la gangue , e| eUe gagne peu à peu l'intérieur. La couleur rouge dii^paraît pour faire place au blanc qui pénètre tout le qri^t^d; mais ^lui*rci perd en même temps de sa consis* tance, et ne présente plus une ^rme déterminée quand, il se brise.
£n étudiwA les variétés du granit autour de Caris* bad>on trouve que dans plusieurs localités il semble pass^ à l'état taîqueux. La codeur verte pénètre la roche, et par le clivage on obtient des surfaces si solides et si brillantes, que l'on serait tenté de prendre la roche pour une néphrite (iVi^A|«^cA).
Une autre espèce de granit se trouve intercalée dans le pi^cédent,et présente souvent un feldspath rougp parsemé de grains quaraeux; mais on y trouve à peine quelques traces de mica et des cristaux analogues aux précédents qui n'atteignent jamais la longueur d'un pou^; ils ont une couleur jaune-verdâtre qui les fait ressembler k la sléatite (jSp€cAstem)[ 1 5). La couleur verte qui revêt toute la roche parait aussi être particulière aux cristaux^ car ik la conservent toujours, et ne lais-f sent pas voir, oomme ceux «pi sont rouges, des transit tions À use teinte dififérente. Qu'ils soient entiers et durs, ou décomposés et rédaitsen morceaux^ toujours ils conserveront leur couleur verte et leur aspect de stéatiteux; jamais ils n'ont un pouce de long , et ce-
pendant on reconnaît même sur ceux qui n*ont que trois lignes de longueur, les cristaux doubles dont nous avons parlé (16).
Quittons ces cristaux pour nous occuper du feldspath, qu'on trouve en masse dans le granit ou bien en contact avec lui. Le plus beau est en filons dans les prés de Dorothée; ses surfaces sont brillantes; par places, il passe du rouge pâle au verdâtre, et l'on pourrait le comparer à l'adulaire ( 1 7). Il se montre moins parfait, mais encore pur 0t en masses considérables , à côté et audessous du granit près de Dalwitz (18). Placé dans un four à porcelaine, il se métamorphose on une roche blanche semblable au quarz gras (Fettquarz) qu'on emploie à la fabrication des vases de grès ( 1 9)*
On a signalé plus d'une anomalie dans le granit d'£ngelhaus« On remarque surtout certaines places où des parcelles sont irrégulièrement disséminées dans le feldspath , et où tous les deux forment un véritable granit graphique {Schrijtgranit) (ao).
On trouve aussi dans cette localité un granit sur lequel le mica a agi de ^çon qu'on y voit des dendrites. Les rameaux sont tantôt plus^ tantôt moins larges, selon que le j^iica est plus ou moins visible ; néanmoins çà et là il se montre sous forme de petites paillettes (ai, 22).
Près de Carlsbad,sur les deux côtés de l'E^r, on observe dans un granit à grains fins des amas de mica qui se sont séparés des autres principes constituants; aussi les parties environnantes paraissent- elles plus blanches que le reste (aS). Dans cesaonas^oùle mica est de moins en moins caractérisé , on commence à apercevoir la tourmaline (icAoerf), qui se trouye tantôt: en amas séparés^ tantôt unie au granit (a4)*
Nous nous sommes occupés jusqu'ici des rodies primitives, et nous avons trouvé plus d'une modification
qui indique la transition à une autre époque. Tïous arrivons à une espèce de roches qui, par son affinité avec la précédente; donnera lieu à de nouvelles considérations.
Cest un granit à grains fins semblable à celui qui ren£erme les amas de mica^ mais dans lequel on trouve des filons de silex corné {Hornsteiri) (26). Ils se montrent sous la forme de veines ayant d'une ligne à deux pouces de large , et traversent le granit en se croisant et en s'entrelaçant ensemble (26).
La roche qui semblé servir de passage à ce silex corné est une argiloide dure et blanche qui fait feu avec le briquet et se rapproche en tous points dii jaspe (27). On la trouve également unie au granit, et on peut en exhiber des échantillons qui forment le passage au silex corné* Pour peu qu'ils soient considérables, les filons de cette pierre contiennent de petits amas de granit, qui présentent ceci de remarquable, que leurs angles sont tranchants et nullement émoussés(28).
Les masses de silex corné contenant des parties granitiques plus ou moins volumineuses (29), deviennent plus considérables ; mais ces roches sont tellement ' mêlées^et confondues, qu'on est forcé de les considérer comme contemppraines; ceséchantillons ont un •aspect qui rappelle tout-à-fait celui du porphyre.
C'est dans cette formation que l'on voit aussi paraître la roche calcaire, qui remplit d'abord des filons étroits, et les petits intervalles qui séparent le granit du silex corné (3o). Elle est à l'état de spath calcaire blanc et à grains fins. En même temps le silex corné est pénétré et recouvert par un oxide de (er(JEisenocÂer); sa cassure est mate, terreuse, et il finit par perdre complètement son caractère spécifique.
Le calcaire devient ensuite prédominant; il se montre d'abord sous forme de couches, en partie compactés,
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en partie cristallisées (3 1 ). Il existe aus^i on calèairegranul^ et d'un jaune-isabelle qui, dans les blocs plus considérables , est partie constituante du tout (as) , jusqu'à ce que le spatb calcaire^ pénétré d'oxîde de fer et coloré en brun-^noiràtre^ forme une couche épaisse de deux pouces qui s'appuie contre cette foi^iMition (33) il laquelle il est originairement uni. Le point de jonction est difficile à reconnaître sur de petits fragments , parce que les couches se séparent lorsqu'on morcelle les échantillons.
On trouve aussi dans cette roche du fer sulfuré {Schw^felkies) englobé dans la roche cornéenne; il est pénétré de quarz, et affecte souvent des formes irréguhères qui néanmoins se rapprodient plos ou moins de celle du cube (34)*
On comprend qtie cette rocb^ doit être criblée de trous y dégradée et pénétrée de fer à sa surface; nous passons sous silence d'autres altérations intéressantes qui ne sauraient rester inaperçues aux yeux d'un di>servateur attentif.
Les roches comprises entre les numéros <i5 et 34 peuvent être difficilement observées en place, parce qu'elles sont dégradées dans les localités où elles sont exposées de temps immémorial aux intempéries atmosjphériques. Au massif de Saint*Bernard , par exemple , la roàôéà qui s'adossait à lui a dispahi en se décomposant; dernièrement on l'a mise à nu pour faire des constructions et des jardins; c'est à cette occasion que nous avons recueilli nos échantillons; les places où était la roche sont maintenant comblées ou murées. Cependant, avec du soin et de la persév^nce, on peut très bien se ccmvaincre que cette roche était adossée au pied de la montagne du Hirschspnmg, où die formait un promontoire appelé le Schlossberg. Sa plus grande élévation est de cinquante pieds au-dessus du
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nÎYemi de k rmère qu'elle a forcée à dé^re un grand circuit. Cest de cette roche et dans son voisinage qu'onvoit jaillir les eaux thermales. Elle s'étend depuis le pont de Saint^an jusqu'au nouvel b^tal , sur une longueur de six cents pas.
Toutes les sources chaudes se trmiTent dans ces \U miles, la j^part sur la rive gauche de la rivière^ la plus forte et la plus c^ude sur la rive drmte. On peut s'expliquer de différentes maniéi'es leurs communicar tionsi souterraines ( il sufi&t de savoir que dans tous le district dont nous venons de parler^ il peut jaillir de l'eau diliude à diaque pkee; mais il est difficile de s'en as* sureri maintenant que tout «st couvert de constrùc<^ tîons et de pavé (4o).
G^ndant^ sur plusieurs points du Ut de la rivière^ nous pouvons vérifier ces rapports, fki descendan t le courant depuis les sources, oa voit le gaz se dégager en abondancedans plus d'un endroit, on aperçoit même les bulles depuis la {»x>menade de la nouvelle fontaine. Le àé* gagement a lieu entre ces deifx points, \k où le lit de la ri reviè n'est pas couvert d'un barrage ou obstrué par les blocfrde rochers et les terres qu'elle a charriés. Qu'on se rappdlequ'ilexistaitaussîautrefoisunesourceabondante dtfisle voisinage (kla maison de ville, et qu'au-dessus on vmtcDOore jaillir aujourd'hui la source du château. Sans les caves des maisons qui bordent le marché OB vak «ourdre firéquesunent de l'eau chaude, et awr la place elle-même > avant que le pavé fut élevé, on iPoyait autrefois à la suite dés pluies les gaz montÊt fiouB fiornie de bulles à la surface de la terre. Ajouta k Otb qtt'& partiit de la scmrce du moulin jusqu^au Rochei^BenMa*d) l'eau tnmérale qui soit par les mille £mtesdu rocher est k une température plus bu moins élevée.
On^ttt se figurer aisément, en considérant i'écoule^
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ment du Sprudél et de la nouTcdle source , comment cette eau a déposé les parties terreuses qu'elle tenait isn suspension, et principalement la chaux et le fer dont nous avons ^gnalé l'existence plus haut. On comprend comment elle a pu se construire elle-même des voûtes, des canaux, des fentes, élever des buttes et des collines, faire et refaire des édifices, et se creuser un réser* voir, surtout si on accorde à cette eaù une action continuée pendant des milliers d'années:
Nous avons plusieurs échantillons de ce tuf qui s'est déposé et se dépose encore aujourd'hui; c'est une chaux carbonatée incrustante (iSra/>(^;>zfer) qui se distingue de toutes les concrétions de cette nature ; ses couches et ses couleurs variées , le beau poli qu'elle est susceptible de prendre, ont attiré d'abord l'attention sur les roches de ce pays. On peut classer ces concrétions d'après leui^ couleur ou leur dureté. Pour ce qui est de la couleur, celles qui se sont formées à l'air libre sont brunes ou d'un brun rougeâtre, à cause de la nature ferrugineuse de l'eau , qui a déposé l'oxide dont elle est chargée dans les plus petites parcelles de la roche. Les concrétions qui se déposent dans le trajet des eaux du Sprudel^ sur des réservoirs, des conduites, des gouttières et du bois, ont plus ou moins cettecouleur (35). Tous les corps que l'on fait incruster en laissant jaillir sur eux l'eau de cette source, tels que des fleurs, des frtiits, des écrevisses, des petits vases, que les baigneurs emportent comme des souvenirs de Carlsbad , sont dans le même cas.
Mais les dépôts qui se formèrent à l'abri de l'air dans une conduite fermée par laquelle on dirigeait l'^au chaude de la source du château à la fontaine du marché pour empêcher qu'elle ne gelât, restèrent tout-afait blancs. Les branchages de sapins , la paille avec la^ quelle on bouchait autrefois les ouvertures accictenteUes
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pArleMiudles lé Sprêsdei tendait à n'édakppevy et que le hass»rd fit découvrir phis tard, étaient couverts de concrétions blanches. .
Ce dépôt se £ait fiécessûpement par couches ; Ton Conçoit et l'on peut vérifier tous les jours que des vé* gétaux f Àes Ulves^ par .^cemple^ peorent être englobés dans la masse (37).
;On ne saurait hasarder que des suppositions sur la Ibnnation des autres échantillons de tuf. Ses différentes espèces et variétés se sont probablement déposées dans les canaux eux-mêmes, dès les temps les plus reculés, fBT évaporation oU arn^ement. La plupart ont été dé** couverts pendant qu'on creusait les fondements de l'église. C'est de cette époque que datent les échantil^ Jons ^e la collection j leiû*s couleurs sont variées et leur 4areté différente.
Geux qui sont moins durs ont une coulair qui dénote laprésenœ du fer. On peut ranger dans cette catégorie 4ine pierre formée de couches en^ig zag (38, 39, 4^), et d'autres on Ton voit des couches rougeâtres d'une teinte alternativement pâle et foncée (4i y 4^ )• > Les plus durs, sont les^us beaux en ce qu'ils simuleôl;: la calcédoine et Tonix (43, 44^ 4^)- Ces morceaux «ont à coup sûr un pt^oduit très ancimi, et il est probable, qu'ils se déposent encore aujourd'hui dans les profondeurs de ces cavités bridantes, car la nature pn>- ^îède toujours d'une manière simple et uniferme.
Les dépôts dont nous avons parié jusqu'ici se sont Ibnnés sur des points fixes, sur des parois et des voû- Aes. Voici une espèce -non moins curieuse où le dépôt c^caire s'est fait autour d'un point tnobile et flottant* lien est résulté des oorpspisiformesplus^ ou moins volumineux , qui se sont réunis en masse et ont produit des conglomérats qui portent le même nom. En creu^ aant les fondranents de l'église, on en a trouvé^ des
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éfchaptiUons iicUtàrafaiesf tird&»^ de béante fhretf >tei
roches les plus curieuses; ilâ se trouvant disséminés
dans les collections ( 46 , 4? > 48 ). - ^ = ; ' '-
iv Iffoiis veiK>ns-de ^fiâreoocinaitre IftHocbe de laquelle
}àtllit la spume ihei^iBale , et les dépars ^ aitxquëls ^ elle
daane lieu. Nous c^ai^onoerons aui^ nkéditatioiis du
lecteur la recherche des causes ^jùi élereM la» tèw^*
rature de Teat^ et dévekxp|)ent le gstz ébstiquerqui desf
fait bouillonel', pourreifeturàk redïe qui compose ie
. Couune ilest situé sur la rive gftuche{de.la :T^>ely tahdis que la: source ptinoipale est sur lu droite /m» dbvait s'attendre il y retrouver cette roche; mîacb cela d^est paà héilft^ pdrce que c^s le voisinagis^ dii SpfUi^ tout est pavé eA^mucé i cepesdant^oii Fébserve ià^miicôte de la montagne des Trois-Croix., a^ec cette difiBéireuoe que leisilcff; comé ^a. passé eotiècement \^ l'étalé de (|Uûr2^ et q«)on y trpuYeno» seulemétit des fvrcdleà de ^raitit, màiseacQrftksprîncipes) bonatituànt&di^ gra*lût) tels qiïeiecmii^a^ ierquai^ et le feldispath isblé^, ce qui donne ^ b (ophe raàpectd'unipoiphyre (49)- -r H est remarquable que d^us letiiioisîiiàgeyilli où le fialgenberg forme uà<^ e<)^ce de ^romootéire inemblâUè 4>oelui du ScUkiasbeiig^: cette recbe se chaiige> en une ^ra*etantôt verte {6o)> tantôt bjJAiidie (6 1);, simiiUmt ^mi.porphyreioruunebrècbét et qu'^elle passe ensuite ^ l'état (teeoniglomérat (ôi^) ^ qùelqiiiesiéchaiiftiUoiid rares démontrent ces transitions./. : i: > >
/ Les roches et : les formatiote dont uoùsi venoas de parler u'ocGupentqu'un petiit^pace^^les^ suivantes /au ooBtraire, s'ëtfandent sur tolute la f)rbfbndeui* dei la ^ndlée \ et attenant tealJt'e . ellep sans pTés0»lle^ fiéaA*moias une ' si ^aiftde diversité .>./.;;) ; i
On a tortrde doaner le nomfde gt?ès {Sambi^iti)k 'Cette roche^ Ces masses énoitmes sont£»nnéeis d'iin gm^
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tlife dèaseï k ^issùrm écaà\l6a$e (53)^ dams lequel du obh sèiTedbpelUeslainios iia<»*éesdembeiEi« i^/.
- Ce 4uan9 prescrite Iplnsieurs vanétéa } lelôod $ d'une coulenr |iluft où inoite^^ fcHi^ée (ô4> 65) eiicadffe^ dm ;pàreeUekpki8dairdskCeUesH:tODt desaretos trancbaiii- ^es y ^t deviemieiit teUement {)nâdomiiuuàt^ daxif ; (a înassev^'elles: sel tôneheiity laissant deâ cavité eplup^ eilesy et finissent pai^ «e détaeber oomplétemeat de Ifur gangue {è&)t(Mt eiLXomervant ^leurs aréteis , qui i^dir ipienC:iin;eoiamèneement de eristaUisation^et sont remues entre-eUe^par ua eiment analogue à Vçnfid^id/^f^r {ôrj)i àtànire^ foislettes^^saiit «oudées sa»s aucun iptctmédiaire^ eommeon^leTioitpar' la oaasure^ qui propre (qu'elles se confondent aouve»t€bisefsd;>le^.. . . ^^i .^ ,
- Cette rodiese raltatîhe aux kiiwatloi^j|€|$ pl^^ 4^ ieiennôii; elle est le^f^ésultat d'unQ:ftctÎ0n' chimique et tiullcmientmécaniquiey ainsi qu'on^^ut s'dn (convainjci^ ffawTfUîïiBpccfion de plusieu» éoMttaimte* MH^iea^^pci^ iéttodueç on Tobstenre dans les ravinftquî msfc aurd?^w^ de Carlsbad, etf Tiennent coulrerçep^^verti lft'^Tep^lî;,iii l'ouest^ on lasuit ju0qu!a«l Sehlosibiergi £tte>i<^i»stl|;ue h' pied €p uiie partie de« lia hautew du iQieigmh^gi, tiiaffiipriheipalemen;^ lesjeoUimeaquela'ïf^pdl^txfntom'ne pour aller se jeter dans l'Ëger < ^ s^éftwd J[grt Jc^ au-delà de oette^ rivièrf^l Tpute la formatioiii^qui r^ «ouviie le plateau ji^^squ'^Zwoda es^de^ la mi^fne,^
> • Sur oe€hemi% f^ fw^incipalemein le long, icîe ^a aout ^éUeroute^oùplus^'iM» pointa |été^i&.^I^^^9npe^|; Waèaiurer que cette r9Ç]^^ cpntie^ jçà et là ^ws^uco^p d'argilef 4i(i]^ pl^i^^^ P^<*^^^i i^^r^fdeyient dodbinante^ tcar ^.fléQQjijivre d£6.ma^$^r et de^ bancs ^nsidérarblesquise déepmpo^ei^l: en^^ argile blancbâtre, ■quoiqu'ils aient ^^a^|:^n^&t la mémie prigiq^ qfi^e lia -r6hd)e|iriti€ipa|e- •• .--. . j;, ')h (Goti^idérons maint^iiapt ceM^ç ^^fiwition. entre JL'en^-
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Itoutshiît* de Ui^Tepel et le pont de l'Èger , oà éUe contient unejgraiïde. quantité de TrégétaDxfossilés,(ô8), (Ôti); On les trouve dans la roche iqaaraense ]» plus t»mp&cteaus* bien' que dans celle qui simiile an conglomérat< Ces végéàiux paraissent être des saules et des iJVpAa; On voit aussi des: morceaux de bois entièretnent toinéralisés par la silice (60). La teinté noire qui Vetêl cette roche , tandis que des grains quai^eux tôttt-à-feit blancs sont englobés dans la massé , paaraît tenir à -la présence des végétaux fossiiesj^n. s!ep fcdn^aincra aisément lorsque nous passerons à l'examen des fossilésextraits des carrières de hoifiille de Dialwttz. 0»y trouve une masse argilo-quarzease> (61) colorée parla houiUe, dont les débris portent souTent d<fs ■cl4stau^ d*ainéthyste ; quelquefois un morceau est laci:ompagné de qUarz fibreux (/«wr^) qui est aussi tblôré par la houille. Souvent de beaux cristaux de (TùHn ïxysXiniBergifTstalie) (63) sont nichés pngnawle quantité àim la houiUe. Cette houiUe n'est pas aussi bontfe'pour l'ttsageque la suivante (64)- )i Si nous «ôu^ élevons du fond de.ces mines à la surface, nous retrouverons d'abord cette brèche quarzeusé, té conglomérai dont nous avons parlé, mais formé, de «rèi gros gt^Vïs'(65)5 ensuite on rencontre un ; grès grossier ^t càsSant (66) Contenant un peu d'argile, et un autre (6-7) cfe«â îequel la houille prédomine. On trouve dans le même endroit de grawdès Couches d'aiçiles de toutes espèdes, depuis ceite 'affaire des- capsùtes '(Capselthon), jusqu'à celle k iiortélàine. Elles reftfermefat des trïicès de quari et de mica (68, 69).
•Nousntehtionneronsici, parcequ^ik setroUventdaos le voisinage, les bois pétrifiés de Lessau , qui se distinèufettt de tous les autres par letir couleur bieu*^ qu d'un gris blanchâtre, par la présence des. cristaux d'àméèiyste, et leurs cavités qui sont souvent remplie* de
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eakédoine (70, 7 V); on a trouvé daiis le 'même paya des morceatir dé calcédoine iikéft*ée^ qui prouventc *clfâ^emèat qu'dle s'est formée, jadis dans les fentes d?^ quelque rècfae (72).
Jusqu'ici nous avons examiné ces roches arg^leusesi on siliceuses dans leur état naturel, Maéh tenant noufr jiUons les voir modifiées par une combustion: sonterr rame qui a vraisemblablement eti lieu à une époque très.' reculée entre les coteaux de Hohdorf , et; â est, piioh bablement étendue encore plus loin. Elle a« modifié* là roche quarzetHe^ le conglomérat dont nous àvofts: pat4éy Targile schisteuse^ l'argile pure, et petlt^étre même lésfragfsentsiXMilés de granit ^(^jram^^eÀie;^).
On trouve dans ce district de Faille schisteuse 'telles ment durcie par le feu, qu'elle fait fealaobriqiieli^jSâi couleur a passé aa rougeâtre foncé' (7^); la même) se trouve encore plus modifiée et parieméede parceUbb quarzeuses (74). Ces parceUes de^ieniienl teUemcsEit prédominante^ , qu'on- croit avoir sous.les^ yeuX; itavr*; tôt les quarz n^* 54 ^ 55^ tantôt des morctoux dis ^iûo nit altéré par le feu (76, 76). Souvent elle est <èDicdive schisteuse (77), quelquefois elle ressembla à une.scOfie (.jErds^hlacAe) ('jS). Enfin c'est imle. scorie tfajidkiiisici parfaite qui né permet pas.de recouoaître la roebe <^i lui a donné naissance (79). Sur 4^ ;échkntiUon&' fimsi. diirs et plus lourds, on observe les pateàges.à Vét$kt4!A pùvceWsLmte(PorcelldnjaspisJ (8o,8^)^p<; endenûei^Jci^ c'est une porcellanite de couleur verte oulilas (^8a,i 83) la plus dure de toutes les roches igoéesvQuelquefcHs.èn trouve aussi dubois modifié et pétrifié par lefeu(84^^ bois que n6us avons appris à connaître k>ùs sk 'forme originaire. . »: [
Xies scories terreuses très pesantes (85, 86) quel'dn* trouve assez loin de là près dn moulin de Jacob^ ^emi» blent se rattacher à ces formations pseddo^vôlqailiqvten
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L'oxide à» 1er (Eisensiein) est plus rare, et par oeia même plq&mtéresstnt. Les pseudb«>aetite&(T^«ia]Â9'^^tf/^ tm) (88) et un fer limoneux {Ha^eneisemùin) (89)' portant une foule d'empreintes des feuilles qui sembl^cit leconlposer eajentier* Celui-ci est souvent presqueaUssi diur et ausû lourd que la siîorie terreuse dont il a été question ciKlessUs» L'affinité qui existe entre les Pseudon Aetitic^ n. 88, avec la soorie pesante , n.'85 et 86^ est on n^peut plus remarquable; tous les deux se trouvent dans le voisinage du nu>ulin de Jacob. Le$ premier$ sont de nature basaltique, car lorsque le basalte polie* drique se décompose, les angles deviennent dé. plu^ en plus obtus, jusqu'à ce que la section trassverialo soit circulaire ,^et qu^oh voie aj^araître ces corps spl^é? piques et ovoidei.
Ce basalte fo^du par unet^nùbustion souterraine a donné qai»£moe va cçs lourdes scoriies terreuses, qui sont uniques dans leor genre, comme on peut s'en as-* scMr sur les lieux, en ramassant des échantillons qui offrant les deux extrêmes et tous lès passages intei^ médiaires. • ■ *
Revotons de nouveau aux produits- neptuniene. Sur la rive gaudie de l'Eger, vers Fischem, on trouve le basâijbe >€» contact immédiat avec le granit*. Nous âvon^ soiî^ lesyèax là moitié d'une< boule basaltique. (90} ; du basalte ^ amygdaloide - (basaltiscker Mandelstein) du néme iendi»it(9i),et en outre du basalte mêlé à du caltairé jautiàtre (93). .-
.:Les}hic))es* que nous allons <énumérer maintenant soîil sans oonnexidn' entre elles; ce sont 2 un basalte amjgdaloïde (93), du spath calcaire tiré des prismes basaltiques de la Hard(94), la phonoUthe {KUngstein) dlBilgdliauSi (95) , le petrosilex résinite (Pechstein) dmaêsïe 'endlt>it(96) , un grès blanc {weissUegendes) entreilEepy et Tlmc^ngy qtû sert àfairedbi pierres meur
Itères (^7) ; le basalte àu{ ^pl^iœàmtgdeerièJte la for^ (98); d^s;a-is^^3^^4f^^9?^^e d^lM m*S§^ v€«-ç
dâtre et rQUgpâA?-|e,..8i|ï^pl^ia*r uftilia^ltç Plus tard, on pourra peutrétre rappr^^Q!^^ <^s r^ ches de celles avec lesqi^el^^ ellç^ onliud^ Vaf^^ité. . :-
sit^îc^ ^rè^rei»ajrqp»bles4^ granité r^t de feldspaèfe ramifi^, (piej'pl^^rvai lpi;qu;aflii»eut i[inipfmdiBiM;6 d'ç»r lever une partie du rocher d'où jaillit .)(^ «source nou^ velle,pour faciliter^^e^.fibiprds et obt^ir, plufj jj'pfspacç. pour les ligigiï^urjs- ...... ; . ; :^ >' . ;;.>
CATALOGUE TOt Â&OBoii J^> OÀIILSIIAP Bf Od^ SE» ' BlfTIH^S. '
I . Granit à graipis fi^ d^ Çftrfe};)^4. : :, 0, tejpaf «pe, 4» w4me ^pdkoit. : . ;:
Concrétions calcaires blanches de l'intérieur
37. Lés mêmes concrétions avec une &/m pétrifiée. 38| 3g, 4o. Couches superficidles de concrétions bmir
nés et ruiniformes.
4i^4^* Les mêmes avec des couches (l'un rouge air
ternativement clair et {bnçé, 43^ 44' 4^* Les mêmes très dures.
46, 47? 48. Roches pisiformes.
4^. Roche porphyroïde.
5o. La même bréchiforme et verte.
^ 1 . La mên^e d'un jatine clair.
Ô2. Conglomérat voisin des roches précédentes^ 53. Quarz à cassure écailleuse.
54* Quarz dense^^ris avec des points moins forcés. ^5. Le niéme n(Hr avec des points l^lancs.
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Kpche basaltique av^ç de§ çrf^taux de p^ir
roxène.
LBTTRB A M. PB LBONHARD.
Weimar, le ^ noyembre 4807. ^
ycH?f.,aYWî.fW la iHHitié d'insérer dans viç^tre W^anueV mon mémoire sur la collection géQlpgjqjue 4^ environs de Garlsbad; en vous envoyant le. çompl^eprt^ de ce ttravail, je vais tâcher dp m'aqquitter envers vous.
Grâce à vos soins , le plus petit écrit tombe sous les yeux d'un autre public^ le pubUc savant; ta^(^$ ^'aur. paravant son résultat se bornait à exciter pn intérêt passager y et à fixer l'atteptiQn des savants et des ignOT rants sur certains objets, classés plus n;iétbR4ic[P®°^^'^t qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Peut-être serait-on. en droit de me demander ^uels so])t mes titrer pou^ oser, m'adresser à un public d'élite. Des observàtipns cpn-. tinuées pendant long-temps et avec ardeur ipe doiineht peut-être le droit d'entrer dans une sphère oîi chacun estle'bien-venu dès qu'il se présente avec line ôfifrànde, quelque modeste qu'elle soitV ^ "*
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: • Pour éviter tout iifakateiidkivJ!S> doîswC<M|nmenocE par déclarer que ma manière de consldérbrjet-de toraiter àês &ujet& d'histoipé QaâureJle iCenâsiste :ji <pl*océ4er du tfmt À la partie^ de rimprçssion générale à robsa[*vatî(m* deà^ détails; saohata t . très bien idu reste ' que cçtte méw fbcMie faardif esC , conupie le système icontraire y sujette) à iceplains mcoikTéinénis qui lui^^ont projpres^ et, enta*» ehée de certaines id^es préconçues^ dont elle ^ ne ^u^ yâit.s'affranchii^. < :* .. >i î;
' J'avouerai sansMlétour que : souvent je ^n^apercevai» qtïe deselfetg simultanés là où d'autres veeomiaisëaieiit des! aictiông successiviss^Daii^plus d'une espèce de rofdœ^ où les géologue^ voient un conglomérat^ une agrégation de débris rapprochés et unis par le fea, je nie* vois qu'une masse b^térogène analogue au porphyre, composé^ d'éléments divers et séparés, (pii sont restée ré^ unis au moment dj9:^ consolidation^ 'De là Irésulte que mes'^xpUcations> sent plutôt clmmqu,es que mécani^ ques:!.; :- > . ■•>. - '; • ^ :,;,:... : '...-■• " .. ..-/.•;
- On disputerait, j'en siûs convâmiçuT^beaucoup moin» sur les <}éductions: et lés interprétaliipns^des faits sden*^ tifiques, si chacun se^ eonnmssaxt d^abovd Jui^mefne/ $'il savait à quel parti il «ppa^tklnt, et quelle est la méthode ^a mieux lappnoprt^ àl Iti^ tournure de son esprit^ Nous déclarerions alors sans dét^ut- q^st sont les principes qui nous dirigent, hoqs ferions. cpnnaîtk*# no» observations - et les cx^nséqùenéés que nous ei|' avons tirées, sans jamais nous^engagerdans une joUsputse scientifique} cardia discussion; n'a^touioiirs qu'un, résuln tat^ o'e^t ^ueles deux i4éesoppo|sées et incoàipatiblessq fdrmulen t clairement, et iq^e^chacuii. persiste ob^feinÀt ment dans la sienne. Que si l'on 4e pourrait, tomber d'accord avec moi: sur mes théories géologiques , J€t prierais de prendre en considération mon pofnt de dé-r part, auquel je reviens sans cesse; ifest daxii.ôette i|i»
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tentiotiique je vend* ajputer qudbqucâ observMÛonii au mémoire pi^écédeuù. ' r . ; , , ;.
On peutêtudie^ i>losieut*s variétés de granit siu'uA espace trè^ circokfôdrit des environs de Carlabafd. Dana beaucoup d endroits où les mains dé la nature et ceUea de Fbommé Fx^nt misa nu/ôn peut voir quil^t taori tôt À gros grains , tantôt a grains fins, et que la propor*' tionpettie mode d'iinion dé ses parties constitùaptcte sont fort variables. Mais quand on songe que toutcela sèf iâent ^ . qnç j ces : «variétés pofiisèdent chaoune; Un caractère commun^ aloirs on est tenté de déiîlarw cony teuÉtporaines/tcmtes ces masses^ qui s-appuientlés unes surie^ autres rsans former desccnichès etdesljai^cs^ejtse méleiïtoui^s'entreiàcent en se prolongeant so(Us la forme de. filons^ Savoir si tel granit est ancien ou récent j s'il ("xisteJmi granit de noùvdle formation , toutes ces qœs^ tions lîi 'ont .toujours paru peu logiques; car, eii y re*» gardant de près^ ces doutes ne proviennent que d& ce quon a donné une définition trop restreinte du granit^ •t qu'on n'a pas iosé l'étendre à mesure que des 'observations plus multipliées en fanaient sentir la nécessité, Oaamièux àimjé;àu contiraire s'en tenir à dés camdè^ rés extérieurs et totit-à-faitaccessojtres.1 !
Il existe des éckantalioik des ninnéros 6^ 7 et 8' qui sont tôut*à-fait afaormaux. Il est difficile de se foru^r à leur égard liné opinion arreiée; Voici cependant eé qu'on y observe.' Le feldspath se mpntre ^ns la masse gi^anitique avec ses caractères ordinaires ; très souy^it^ le plus souvent méme^- les cristaux se réunissent et présentent kiur.forme primitive ; mais quelquefois,.aii manant de. la cristallisation^ ils entraînent avec eux le granit, de façon que celui-ci traverse un cristal souh forme de veine ^ ou dévient l'mtermédiaire entre deux cristaux qu'il réunit ensemble. Quoi qu'il en soit, et de €|uek|ûeimaBièiie qu'on décrive cesfragmènts^ toujoura
^st-^il qu'Us nous pré^ntent^'atn$2 que toutég leé{ii(o>> <kictions anomales dé la nature ^ la réalisation vd'olïf forpie idéale qui nous échappe. âatns ses •proditetioiis régulières , et que nous voyons icfi v niôfi pas aÀeq ïek yeux, mais avec le secours de Fintelligienoe et de l'iniagination.
>A propos des n** i%r i3 et i4f'Onpent émettre trois jopmions différentes sur la nature des erista/im rou* gés entourés d'une couche blanche superficielle binais quelquefois asses épaisse. On peut acImiBttre que le crÎ84> tal est originairement bkpc^ et que son noyau^devieitt •îrouge consécutivement ; que cette couleur rouge s'éteiMl de dedans en dehors, et qu'elle fait disparaître enfin totalement la teinte blanche. Qn peut se figurer ^âii -contraire, que le cristal pst originairement rouge et que la blancheur de sa surface indique une déqosipofii* tion qui marcherait de dehors en dedans. Enfin il «st permis de penser que, dans le tpripeipe^oé^ eiwtaiix tétaient' moitié rouges et moitié .bkinc8.;Noui5neidifiput* terons avec personne là-dessus , mais là p1^mîère,elsfdj^ -cation nous parait inadmissible. La prôis^èmeJaiqiielj^tie vraisenrf)lance ; mais, pour i^c^re^party^nousiadoptati^ la seconde. .. . . : ;:i 'vinUv.i
Les grains de quan^ disséiUbéâ dcu9Se 1^: i^c^ [du n"" 1 5 sont des pyramides doubles; à six pkc^f çompie pn peut s'en assurer par un exameii. attentif.; j , ,^ ^m/,
Les roches n** i i et «aaméihit^ait dt Gifffn^ppfiff^tff^^r tion; elles se composent, d'iin {ddspalb t^lir Jequel 1? mica a exercé une actioA telle^ )i{)i)'il,#pif^$tré^j^ unç .espèce de dendrite. Quand on vait 4^xtjiàm^ iiç^vce^fffisolés, on est tenté ide les regarder comme, lUi .gnejj^ modifié. Je raj^ellensii à ce; propos Fo^i^y^ation d'un habile géologue qui a écrit sm ce sujet, c'est le dççr teur Reuss. On Jtr^Mive dansjsesÉlémentei de Qwgnp^ie, T. n^ pi:)590 ,.le. passage suivait : « L'existence .des
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OQUches M : gneiss ctsmsrlet «efaislê porphy ri^iiict ( JPb/v fhytschtefef) de U: pierre de BilUn , t^ui repose; miflié^ diaiément sur k {*i»eS6&>{e^ bo ne peut plus réinai)qp»blb;)eii ce qaetts alieu préciséaieat au point de jcomtiaeft.dès-deLHxrocheÏLvi>n' ! '• "• --^ . -j. ./
Je possède un échantillon de ce schiste porphyrôqua» «I en méoM^ temps, uii nforceait iséparé: du pr^^du gneiss qu'il contient j'tnœs ce ii'est pas du gneiss^ d^^sc la riDche citée n^ ^tiët aa^' qde je serai» tenté d'iappefar Une ti^ansformation fiDijp(^2i^&ii{^/z)du gràni]:i;Ui^ drcenstance nous pa^rait digne: d'étne- notée y c'eât qiue cette rocfae se trouve diains le voisinage d'Engelhaiis^'où existe uiie grosie thâssë de* schiste 'poirphyriquè du phonoiite {KUngsÈ^in) : c est donc le même cas que pkràs de Biilin, avec oétte di£férenèe )ique'prè«)d'£ngetfaau6 on n^a pafr eflttoirq>éédouTèrtl6 pdintdècohtaétdes deuk rochès.fIliérÛt(d'aatant:phis mtpai^tantde'4éooii- ^mi^ wr pkisieqrsf points cetitb co(naaeaion 4e la pifaorni^ lit^ avec larrôche. primitivte; t|ue^ jaméme ' à^Biliin > mi likiuve peu dfécbantillons qui la présentent d'unec met- »Ht^évidenfte^ et que'daliî'teniièn cpé prétendues coih ebeèr enclavées, tie^jsont pas assez évidented pimr entraîner la conviction. ,' 'i = ^ Lcîs r^chfeaPft^^Ô^ !ïô, 07, !28et ag sont ti^s' intébesriàhtëiiV'ë^ qdôi<^iiÀ Mi; de Racknitz en ait déjà parlé dans ses lettre^V^lIès^ n'ont cependant pas encore suffisamiriént éjtèîfé ^attention cite 'géôte^w^ La colléeéoh de Millier i réh|erb»efdei âghstnl^ilt^iis d'autant |ihis piîécîeti*/iïtrtl^i^t diffidlè îdi'exâwiner ceô roches wt pJàt^ i ^ëpewd^m^\e^'v.m€M toi^otirs îproblématîqpes éh cé^qu'eltes settibleiïl.fmplk|àer^ càtatràdtction. Si on les éttidiè dàûB Vârd^e de^ mxmérou du catalogue; si Ton ccMintéhce par 6dlès tjièt* des^einef^ éti%yî(es>de-'^toL coriië ti*aversént un grànit'àgriins6ns^p(iis#'éle«ident, se sépar^nft; se réun^seut et contiennent de;; nislssès
isolées du ffoaiâ qn^^es Metpént en tout sens; si on pousse l'obsertation plu^ loin , on voifc que dans les autres .échantillons la pro{)brtion du silex corné -va sans cesse en augmentant , jusqu^à ce que le gràhit^ dé tontenant ( continens ) qu'il était , devienne le contenu {eont^nium). Ici nous sommes portés k adihettrè une foiwation simultanée , d'autant plus que ceui qui seraient tentés de la regarder comme successive sont forcés de supposer, à cause des arêtes des différentes parties* granitiques, non seulement un morcellement du granit^ mais fencore une intet'vehtïon immédiate de la masse siliceuse. En^ un mot, ceci est un point où les deux explications se rencontrent ^^ car ià on Vuxï dit simultané (gleichzeiUg) , l'autre dira immédiatement successif(7tticA;8€î//%-).Du reste, on pourrait app^er cette roche une transformation ^jiuslaûfen) dii gr|mît, et iVin dé6jignet*ait par ce mot 1^'^ii d\ine épô^ vp^j tandis- que c'est plutôt une trtmsition lorsqù\ine autre formation lui succède immédiatement (4 1 }.
On sera probablement encore moihs d'accord pour «Indiquer la présence de la ^hauit datas cette roche prîmi- Ivre.^ Ton considère le spaith calcaire des n** 3o, 3i et â3, ôia dira qu'il fr'est débo^dànstes interralles de cette TodieirréguKèrèjmaisn^era toujours difficile de déterminer d'où provient cette chaux qtii a pénétré si profondémrent dan$ les intersiiceis de lapierre. Cependant si Ton 'Considère te calcaire jaune à grains fins mai*qué ti^^Sg', qui n'est point un dépôt, mais une partie întégt^ante, dure et compacte de la roche , alors on est forcé d'admettre quNapfe^ partie de la chaux a dû se former simulîan^nent avec la roche elle-même. Quoi qu'il eii soit, cette roche est intimement liée à l'existence des sources tkermsdes qui toutes sortent de son sein. Ses parties «instituantes, parmi lesquellesil faut compter la chailx et lefer stilftité (5cA(P^fe/ifeV^), ne'suflisent peut-^tre
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pas pour expliquer k coaipogition physique et chiaû* que de ces sources; mais on ne, saurait nier une action simultanée qui a déjà été recoiinue autrefois quoique d'une manière moins positive.
Il serait bien à désirer que les géologues voulussent bien faire savoir s'ils ont trouvé dans. d'autres localités des roches semblables à celles qui.se trouvent entre les n» a4 et n* aô.
Je réserve pour une autre fois les détails que j'aurais encore adonner sur cette collection, et je me bornerai à faire connsutre quelques particularités géologiques intéressantes qui sont venues à ma connaissance cette année*
C'est d'abord un gneiss dont la tettore très compacte (Jlasrige) est produite par des cristaux de feldspath rosé. Ils sont semblables aux doubles cristaux numéro* tés 69 7 et 8; Seulement il est remarquable de voir que les couches de mica s'acconimodent à eux y tandis qiie réciproquement lacrisjtailisation. du feldspath s'est en quelque sorte ressentie de l'influence du mica..Ën effet, on ne sapraitles séparer, et ils lui sont intimement uiiis ' ainsi qu'au reste de la roche. C'est à peine s'ils ont ua pouce de long, et ils tiemient jie milieu entre liâ^ prisiote à.sixpans et un rhomboïde aplati; leur couleur et. leur distribution régulière donnent à cette roche un aspect très remarquable. Elle se trouve entre Tepellet Thet* sing. Je dois sa connaissance à la bonté du conseiller Suider à Ronneburg. Dans la collection géolc^ique de la^ Société minéralogique d'Iépa^ il^xiiite ua gneiss des environs d'Aschaffenburg qui offre quelque anal<^^ avec le précédent sans être toutefois d'un aussi bel aspect.
La seconde merveille géologique se trouve entre Hof et Schleitz. Â peu de distance de ce dernier endroit sur la gauche de la route, ou ^oit xcn basait^ (^/^menx
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tèin) très noir et très dur qui est tantôt en niasses irrégulières, tantôt en colonnes bien cristîdlisées. Il offre un grand nombre de cavités qui vont jusqu'au centre; toutes, même les plus petites, sont remplies d'asbeste. Celui-ci passe aussi à travers le schiste argileux, remplit lés plus petits interstices du point de contact , et s'unit intimement à la pierre. La décomposition des roches m'empêcha de pousser plus loin cette étude que je recommande à l'attention des géologues.
Je réserve plusieurs observations pour votre cahier de l'année prochaine , et je termine en émettant le voeu que <Jes géologues de profession veuillent bien entreprendre la description scientifique de ces roches. C'est pour les faire connaître que j'ai déposé les échantillons les plus remarquables dans la galerie minéralogique d'Iéna.
: Je me recommande à votre bon souvenir et à celui de tous les amis de la nature.
I Goethe. ,
LE POINT DE VUE GÉOLOGIQUE
Pendant un grand nombre d^années, nous nous sommes occupé des environs de Carjsbad afin d'arriver à connaître leur constitution géologique et d'avoir la satisfaction de transmettre à la postérité le Résultat de nos recherches et de nos collection^. Nous voudrions faire la même chose pour Marienbad, et sinon achever, du moins préparer le travail. Entrons donc eh m^^ tière sans autre préambule.
Parlons d'abord de la position du couvent die Tepel : sa latitude est de 49% 58', 53''; de plus les observations et le calcul ont démontré qu'il était élevé de 242 toises (*) au-dessus de l'observatoire de Prague. Il faut remarquer en outre que le sommet du Podhora ( Pod-hom-Berg) s'élève à 824 toises au-dessus de ce même observatoire. Tepel occupe la partie occidentale de la base de cette montagne et peut être considéré comme un des points Culminants de la Bohême.
La vue étendue dont on jouit lorsqu'on s'est élevé à une hauteur médiocre sur la montagne et la direction des eaux qui en descendent viennent confirmer ce fait. Sur le versant oriental, on voit jaillir plusieurs sources qui courent d'abord vers l'est du côté du couvent, donnent naissance à plusieurs étangs, et se réunissent pour former la Tepel qui se jette dans l'Eger au-dessous de Carlsbad. D'autres sources peu éloignées
f ) Mesure françaîie.
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Tune de l'autre et séparées par des élévations de hauteur médiocre, se dirigent vers lesud jusqu'à cequ'ellesse joignent à un grand nombre de petits ruisseaux et d^ pe^ tites rivières qui, dans les environs de Pilsen, prennent le iiom de Beraun. La première carte de i^eferstein nous servira de guide dans tout le cours de ce mémoire, et nous prions le lecteur de l'avoir constamment sous les yeux, s'il veut tiotis lire avec fruit.
^Le groupe de montagnes primitives qui occupe Tintervalle qui sépare Carlsbad de Marienbad touche vers le sud-ouest au Fichtelberg, vers le nord-est à ï'Erzgebîrg * il renferme de nombreux exemples des modifications de la roche fondamentale et des gisements additionhels {Binlagerwigen) déroches analogues à celles dont nous avons étudié les nombreuses transformations autour de Carlsbad , en les poursuivant jusqu'à Schlackenw^ald. Notre intention actuelîè est'de marcher à la reticontre de cette formation, en partant du point où nous sommes, et de commencer une collection dont ïiou^ allotïs donner le catalogue, afin de mettre chacun en état d^e^ploreret d'étudier lui-même le pays;
î^our la rédaction de ce catalogue, je n'avais pas les mêmes avantages qu'à Carlsbad où toutes les masses présentent des escarpements, ouvrage de la nature ou de l'homme, qui permettent de les aborder de tous les côtés. Dans le bassin profond où se trouve Marienbad, ainsi que dans les environs, tout est revêtu de mousse , de gazon ou dé tourbe , couvert de forêts et d'une couche épaisse de terre végétale qui ne permet que çà et là d'apercevoir la roche sous-jacente. Les travaux de terrassement entrepris actuellement, les carrières ouvertes plus largement, et les autres travaux qui ont bouleversé le terrain facilitent, il est vrai, les recherches de l'observateur; mais elles ne peuvent porter que sur des points isolés jusqu a ce que des ex-
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plorations ultérieures aient fourni des données suffi*santés*
11 faut remarquer d'abord que les modifications profondes, et les oscillations , si je puis m'exprimer ainsi , de la roche fondamentale entre telle ou telle forme^, sont aussi frappantes que singulières dans cette localité. Ainsi l'on observe des changements partiels qiie nous ne sauricms définir; une couche ainsi modifiée ne se montre pas sous forme de filons, mais ^Ue marche parallèlement à la stratification du granit, et s'adosse pourtant à ses couches, quelle que soit leur inclinaison. Elle se distingue en ce que la roche qui ia compose est plus ou moins altérée ; ce sera, par exemple, du granit graphique ou (quelque chose d'analogue au jaspe, à la calcédoine, à l'agate^ ainsi que nous l'indiquerons à mesure que les roches s'offriront à nous dans ce catalogue.
Remarquons en général que les roches primitives étant identiques entre elles dans le monde entier'^ nous devons trouver ici les mêmes phénomènes qu'à Carlsbad, et nous nous en référons au catalogue des roches de cette localité que nous avons donné précédemment.
CATALOGUE DBS R0CBB8 DE MARIENBAD.
Nous considérons le granit comme la base des montagnes de ce pays, il a été mis à nu par suite de quelques travaux de construction; nous i avons vu à l'état de massif sur la promenade principale où l'on bâtit un mur dans ce moment. On le retrouvai^ encore dans la cour du château de Klebelsberg où il affecte une disposition stratiforme. Un ouvrage de maçonnerie le dérobe maintenant à la vue. Comme ces points seront envahi^*'
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dans peu de temps par des constructions , on ne pourra l'observer alors que dans les carrières qui sont au-dessus et derrière la pharmacie. D'après les remarques faites jusqu'ici^ on doit considérer le granit comme une masse énorme inclinée vers le nord, qui bientôt sera convertie en terrasses échelonnées les unes au-dessus des autres.
1. Ce granit est d'un grain de médiocre grosseur, il contient de gros cristaux de mâcle et une proportion notable de quarz hyalin.
a. Le même granit d'une localité où il était un peu dégradé; les mineurs \e nomment le filon pourri (den foule Gang).
3. Un autre filon très dur dans le granit précéden t. On peut à peine distinguer ses parties constituantes , il est à grains fins avec de petits fragments porphyroïdes plus ou moins volumineux.
4. Échantillon avec des fragments porphyroïdes de forme ovale. . '
5 et 6. Il se métamorphose en une roche schistoïde qui permet cependant de le reconnaître.
7 et 8. Roche schistoïde mieux caractérisée.
9. Le même avec des fragments de quarz , il est aussi en veines ; cet échantillon est uni àû granit n* 1 .
10, Modification remarquable, il est en partie porphyroïde et bréchiforme, et traverse suivant la diagonale la cour du château de Klebelsberg en se dirigeant vers la pharmacie.
a I . On en trouve des fragments qui se rapprochent du jaspe, de la calcédoine et du silex corné.
iQ. On voit dans les fentes de petits cristaux d'améthyste blanche.
i3. Les mêmes avec des cristaux d'améthyste plus volu mineux dans lesquels on distingue <^jà la forme prismatique. ' , '
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i4- Roche analogue au n" iQ du coté du inoulin.
i5, Granit avec du mica noir et de grands cristaux de feldspath, semblable à celui qui se trouve à Carslbad du côté de la forge. On l'a trouvé en gros blocs épars dont les connexions n'ont pas pu être bien déterminées.
16. Mâcle : rarement on peut la détacher de la roche; celle-ci est la seule que Ton ait trouvée isolée.
Nous allons maintenant énumérer les roches qui se trouvent du côté du Kreuzbrunnen où le mica devient prédominant.
Du n* 1 7|au n* 2 1 , nous avons suivi tous les passages y compris les échantillons où le granit est le plus fin.
22, Le même un peu dégradé et d'une teinte jaunâtre.
q3. Échantillon contenant des veines de quarz i*ougeâtre.
Du côté de la forge sur la colline on observe :
q4- Une espèce de granit à grains fins d'un aspect gras.
La même à grains fins
70. Quarz avec des fissures (gehàckter Quarz). dont \es parois sont tapissées de petits cristaux. Masse dés? agrégée trouvée dans le voisinage de la source gazeuse.
70. a. Quarz entièrement cristallisé , mais surtout dans les fentes où il est passé à l'état d'améthyste. : sur les bords du chemin qui conduijt à k fabrique de bouteilles.
70. b. Feldspath avec des veines de silex corné des mêmes locaUtés.
7 1 . Hornblende non loin de Wischkowitz.
Le même avec des traces de la roche cona>T mitante
^4 6t 75. L'influence de la roche contiguë est plus marquée.
76. Le calcaire et la roche voisine confondus. Quelques traces de fer sulfuré (SchwefelAies).
77. Chaux carbonatée grise à grains fins employée de préférence par les constructeurs.
78. Calcaire stalactiforme {^trop/sùeinartigen) avec des cristaux impurs du même endroit et employé pour {a maçonnerie.
Roch^ primitive en contact
Ce catalogue sera, nous l'espérons, accueilli favorablement par les nombreux amis de la science qui visitent et visiteront par la suite les eaux de Marienbad- Ce n'est qu'un travail préparatoire pour moi comme pour les autres , entrepris et achevé .avec beaucoup de peine malgré le temps le plus défavorable. Il prouve que dans les premiers âges du globe les formations analogues se sont influencées réciproquement. Nous lesavons divisées en roches fondamentales, et roches modifiées ou séparées par des actions et des réactions mutuelles. Je recommande ce résultat aux méditations de mes successeurs dans l'espérance que mon travail les excitera à en entreprendre de nouveaux.
{*) En langue bohémienne podhora veut dire , à proprement parler , sous lu montagne, et se disait autrefois non seulement du sommet de la montagne, mais encore de ses flancs, de ses côtés et de ses dentours. Beaucoup de uonls bohémiens désignent très clairement la localité. A l'époque. où les noms de la langue nationale furent traduits en allemand, on a dit Podhorn^Berg, la montagne de Podhom , ce qui veut dire, à proprement parler, montagne sous montagne, gçnris de pléonasme que nous tournons souvent en ridicule* Qu'on noQs passe donc up pédantisme bien pardonnable si nous disons toujours Podhora pour désigner la montagne de Podhom,
Quand on va de Marienbad au couvent de Tepel , un chemin très pénible mène à travers des blocs basaltiques qui » réduits en fragments , pourraient servir à ferrer les meilleures routes. La cime de la montagne qui s*élèye couronnée de bois au milieu du paysage est probablement basaltique. Il est fort remarquable de trouver cette roche sur un des points les plus élevés de la Bohème. Nous avons marqué ce point en noir sur la carte de K.èferstein à gauche de ^epel un peu au-dessous du 50*^ degré de latitude.
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On savait qu'il existait de la serpentine dans les environs d'Ëinsiedel; elle était même exploitée^ puisqu'elle a servi à faire les margelles du bassin delà fontaine de la Croix. On pourrait en conclure qu'elle est en rapport immédiat avec les formations primitives. On eti a découvert aussi par hasard près de Marienbad à mi-côte de la montagne qui s'élève au sud-oueàt de la maison des bains. On y arrive par un chemin qui est limité à gauche parle parc où sont renfermées les bétes fauves et à droite par le ruisseau qui fait aller le moulin. Avec un temps et des circonstances plus favorables, nous eussions étudié ses connexions avec la roche primitive. Un lads d'arbrisseaux , une couche épaisse de mousse imprégnée d'eau , des troncs pourris et des débris de rochers nous opposèrent des obstacles difficiles à vaincre. Toutefois la première observation est faîte. Je découvris un feldspath à lames schistoîdes d'un gris foncé contenant des parties blanches dans lesquelles on reconnut distinctement des grains quarzeux, indices d'une affinité évidente avec la roche primitive; de la serpentine d'abord très pesante et d'un vert foncé , puis plus légère, d'une teinte plus claire; elle était mélangée d'asbeste : ensuite nous découvrîmes le pechstein qui contenait aussi de l'asbeste d'un brun foncé , plus rarement d'un brun jaunâtre.
La masse du pechstein était divisée en fragments, dont les plus gros avaient environ six pouces de longueur; chacun de ces morceaux était enveloppé d'une couche grise pulvérulente qui tachait parle frottement. Ce n'était point du pechstein décomposé , car elle ne pénétrait pas dans son intérieur; mais après l'avoir enlevé on trouvait la pierre lisse et brillante comme l'est une cassure récente. Ces morceaux pris dans leur ensemble semblaient amorphes ou d'une forme indéterminable. Toutefois j'en ai choisi un certain nombre qui
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avaient ceHe d'un obélisque à quatre faces avec une base qui n'était pas parfaitement horizontale.
Je suis convaincu que tout tend à prendre une forme, et que les produits inorganiques n'ont un véritable intérêt pour nou^ que lorsqu'ils trahissent d'une manière ou de l'autre leur tendance morphologique. On me pardonnera donc si je ne puis m'empêcher d'admettre une configuration régulière , même dans Içs produits les plus problématiques et d'appliquer aux cas douteux ce qui me paraît une loi générale.
Mardi, 31 août iftax.
Après avoir étudié avec détail les roches isolées , le lecteur ne séria peut-être pas fâché d'avoir une idée générale de Taspect pittoresque de la contrée. Je ne saurais mieux faire que de rendre compte d'une promenade aussi instructive qu'agréable , que je fis en compagnie de mon aimable hôte, M. de Bresecke.
C'était, depuis plusieurs mais , le second jour où le soleil se levait sans nuages. Nous partîmes à huit heures en nous dirigeant vers l'est, sur la chaussée de Tepel, qui présente sur la droite une formation de gneiss. A l'extrémité du bois, noijs découvrîmes une terre fertile et un plateau qui nous promettait une vue étendue sur les contrées voisines. Nous tournâmes à droite, vers Hohdorf : la montagne de Podhora était à gauche j de* vaut nous , le district de Pilsen qui s'étendait au loin vers Torient; la ville et le couvent de Tepel restaient cachés. Un lointain immense s'ouvrait vers le sud, les villages de Habackladra et Millischau frappèreut d'abord nos r^ards ; mais en avapçant , nous découvrîmes la partie sud-ouest où se trouvent les bourgs de Plan et de Kuttenplan ; nous vîmes ensuite Dûrmaul et la mine de Dreyhacken sur les hauteurs qui sont audelà. L'atmosphère, déigagée de nuages, laissait apercevoir tout le pays jusqu'à l'horizon à travers des vapeurs
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qifi n'empêchaient pas de distinguer les points remarquables.
Tout le pays que Tœil embrasse est formé de coteaux uniformes qui se succèdent à l'infini. Rien ne fait contraste dans leur hauteur, leurs pentes ou leurs intervalles; on passe des uns aux autres par des transitions insensibles. Les pâturages, les prairies, les champs cultivés et les bois produisent, en alternant entre eux, un mélange qui réjouit l'œil, mais qui ne laisse pas une impression durable.
Un tel aspect fait naître des idées générales, et pour se rendre compte du paysage qu'on a sous les yeux, on est forcé d'admettre que la Bohême formait , il y a bien des années , un lac intérieur dont le fond était plus ou moins inégal. Lorsque les eaux se retirèrent,, la vase et d'autres substances se déposèrent au fond, et elles devinrent, après avoir été agitées par la marée de cette petite Méditerranée, la base d'un terroir fertile. L'argile et la silice sont les ingrédients principaux ; le gneiss facilement altérable de la contrée les avait fournis ; mais vers le sud, sur les limites de la formation schisteuse, le calcaire primitif qui ce montre aussi, a dû réunir ses éléments à la masse commune.
Vue de ce côté, la Bohême se présente sous un aspect tout particulier. C'est une région parfoitement circonscrite: le district de Pilsen m'a paru un petit monde, parce que le terrain ondulé qui le compose, présente confusément à l'œil des bois et des terrains cultivés, des pâturages et des prairies; de façon qu'il serait diffi^. cile de dire si chacune de ces cultures est bien approt-, priée aux différentes expositions où elle se trouve.
Les hauteurs donnent nai$sa:nce à une infinité de sources ; les dépressions du terrain déterminent la formation de nombreux étangs qu'on utilise pour la pêche,
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pour des élabKssements industriels et mille applications auxquelles un semblable termin peut donnev lieu.
Dans notre promenade, nous avons vérifié de nouveau une observation qui a été faite dans tous les pays : savoir que les plateaux cultivés des montagnes ou deÈ collines sont peu productifs; mais qu'à mesure qu'on descend, la culture devient plus ricbe; de beaux champs de blé d'automne, et du lin magnifique prêt à fleurir étaient là pour le prouver.
11 faut faire entrer en li^e de compte ia: latitude combinée avec la hauteur, car ce pays, que nous avons parcouru aujourd'hui par le plus beau temps du monde^ est situé sous une latitude plus méridionale que Franc* fort sur leMein; mais il est plus ^léyé au-dessus du ni-^ veau de la mer. Le couvent de Tjspel est à 2172 pieds au-dessus de la Méditerranée, et le 2 1 août, le thermo-mètre marquait à midi+i3*, le baromètrp 26,6, 1 : il s'était élevé à ce point en oscillàtlt depuis le 18 août, et le 21 août à midi, il était déjà au-dessous. Nous avons dressé ici un tableau de ces variations baroimétriques et thermométriques en y joignant les correspondantes de l'Observatoire d'Iéna.
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p. in
Midi.
iS. ô.
' 3* p* ni«.
léna.
(*) p. m. />ojf meriditmy après midi. a. m. a/i^c meridiem^ avaut midi.
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Kedi.
De nombreuses observationô faites à l'observatoire dlénai donnent ptmr la hauteur au-dessus du niveau de la mer; ^ 3^4^ 4
On trouve, «n calculant les observations précédentes , pour raltitùdé du couvent de Tepel, au-dessusr d'Iéna. •..!•....., i6oi 6
D'où hauteur du couvent, àu-dèssus dû niveau de la mer. .............. 1976, o
Aloïs David , dans son mémoire intitulé* Détermination de la latitude du couvent dô ■ Tepel , donne pour sa hauteur au-dessus du niveau de la mer. .;...... 2171^
Ce qui fait une différence de 196, o
ï)es observations subséquentes conduiront peut-être à une moyenne entre ces deux nombres : cependant nous avons quejques raisons de croire que notre nombre se ràpprodie plutôt de la vérité tjueceluid' Aloïs David (42).
DEVOIRS ET DROITS DU NATURALISTE
Si l'observateur veut <ioiikei*TOr le droit qull possède dé cohsida^et- la riaturé d'iiné nianière indépendante, il doit se faire un devoir de respecter les droits de la nature. Quand elle est libre, il' Fest ausri; quand les hommes l'ont enchaînée ,' iliést esèlave comme eHe. \
L'un des droits les" plus incontestables* et des procédés les plus habituels de la nature, consiste à attèiridre le même but par différents moyens, à produire les mêmes phénomènes par la réunion de cii^constances variées. Ce qui sui t'en fournira tm exemple;' -^
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Déjà y en iSofs , les amis de la fiature, qui s'occupaient de géologie dans les environs de Marienbad,* furent frappés de Faction du gaz (43) qui se dégage de k source sur les roches primitives environnantes. Tandt? qu'il attaquait et détruisait ceitaines parties , d'autres restaient intactes 9 d'où récitait une roche spongieuse et criblée de trous. Le feldspath et le mica ëtaîenf corrodés; il ne ménageait pas les grenats. Le quarz^ au contraire, était intact, et çans aucune altération.
En i8q3, ces phénomènes furent observés ayec plus d'attention , et l'on fit une collection fort intéressante en elle-même, mais surtout en^la comparant avjec les roches non altérées. Les parties corrodées se rapprochent du kaolin, ce qui fait que les échantillçns sont presque tous blancs, cette coulei^r étant aussi celle du quarzi. ,, .
CAXAMK^UB DES. JIOCBÇS ALTÉRÉBS PAR IB 6ASC Qtl SB BtQAGB DE LA SOURCE DU MARIBNfifRUNNEN.
Le même à grains fins
1 0. Hornblende contenant des grenats, . ; 1 K Roche altérée à la surface seulement.
1 2. La même plus altérée, déjà celluleuse.
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i3. La même presque entièrement détruite, 14. La même convertie en pierre ponce sans aucun
caractère qui rappelle la roche primitive.
i5. Roche se rapprochant du schiste micacé avec
de gros grenats, qui ressemblent à des points noirs.
1 6. Gneiss altéré qui se trouve à droite de la route de Tepel.
1 7. Roche porphyroïde, en filons dans le granit. Les veines délicates de quarz sont seules encore visibles.
18. Echantillon très remarquable de quarz celluleux sur lequel on peut s'assurer que le gaz a attaqué le fer qui existe encore çà et là dans les lacunes de la roche.
LE RAMMERBERG
PRÈS D'EGER
Le Kammerbûhl ou Kammerberg a reçu son nom ti'une forêt voisine près de laquelle est un groupe de plusieursj^maisons, qui se nomme la Chambre {dieKammer). On voit ce monticule à droite de la route qui contluit de Franzenbrunn à Eger. Il est distant du chemin d'une demi-lieue environ, et on le reconnaît à un petit pavillon de plaisance situé à mi-côte. Les roches qui composent ce monticule sont-elles volcaniques ou pseudo-volcaniques? telle est la question qui le rend digne|de tout l'intérêt des observateurs.
Mon mémoire devait être accompagné d'un dessin et d'une collection de roches. Car si l'on peut exprimer bien des choses avec des mois, il est cependant toujours bon, quand il s'agit des productions de la nature, <l':avoir sous les yeux les objets eux-mêmes ou un dessin qui les représente , parce que le lecteur se familiarise plus vite avec les objets dont il est question. Quoique privé de ces deux ressources , je n'hésite pas à publier ce mémoire. Il est aussi fort avantageux d'avoir eu des prédécesseurs , et je compte mettre à profit la notice publiée par M. de Born. On observe avec plus d'attention , quand il s'agit de voir ce que d'autres ont vu, et c'est déjà beaucoup d'envisager le même objet sous un autre aspect. Quant aux opinions , aux idées , on ne tombe jamais d'accord sur des sujets de ce genre.
Beaucoup de naturalistes visitent tous les ans ces contrées; ils montent sur cette colline, et avec peu de peine, ils pourront rassembler, notre catalogue à la
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main, une collection plus complète que la nôtre. Nous leur recommandons spécialement les roches comprises entre les n*** 11 et i4, elles sont rarement bien caractérisées; mais le hasard favorise souvent le géologiste passionné.
Si Ton considère la Bohême comme une grande vallée dont les eaux s'écoulent près d'Aussig, on peut regarder le district d'Eger comme une plus petite vallée dont les eaux s'échappent par la rivière du même nom. En examinant avec attention le district dont il est ici question, on se persuadera facilement que le terrain actuellement occupé par le grand marais de Franzenbrunn, était autrefois un lac entouré de coteaux et de montagnes. Le sol n'est pas encore tout-à-fait desséché : il se compose d'une couche de tourbe remplie d'alcaU minéral et d'autres principes chimiques; ceux-ci donnent lieu au dégagement des divers gaz qui minéralisent les sources dont la Bohême abonde , et ils produisent encore d'autres phénomènes du même genre.
Les collines et les montagnes qui environnent ce marais sont primitives. Près de l'ermitage de Lichtenstein, on trouve du granit renfermant de grands cristaux de feldspath, semblables à ceux de Carlsbad : dans le voisinage de Hohehaeusel , il est à grains fins et sert de pierre à bâtir. Près de Rossereit , on voit des gneiss : quant au schiste micacé, qui nous intéresse plus particulièrement , il domine dans Téminence qui sépare la vallée de l'Eger du marais de Franzenbrunn. Le sol labourable est formé par cette roche décomposée qui présente partout des débris de quarz. La caverne derrière Dresenhof est ouverte dans le schiste micacé.
C'est sur l'ëminence dont nous venons de parler qu'est situé le Kamriaerberg , seul, isolé ^ vu de toutes parts : assez élevé par lui-même , il l'est encore plus par sa position. Si l'on se transporte dans le pa*
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Villon qui ayoisine son sommet, on se yoit entouré d'un cercle de collines et de montagnes plus ou moins hau-» tes. Au nord-est, on remarque les beaux édifices de Franzenbrunn ; adroite, au delà d'un paysage parsemé de maisons et embelli par la culture, le Fichtelberg de la Saxe et les montagnes de Carlsbad; plus près, les tours brillantes de Maria-Culm et la petite ville de Kœnigswart, où le marais se déverse dans l'Eger ; derrière la ville est la montagne de Kœnigswart, plus loin, vers l'ouest, leTillberg, où le schiste micacé contient des grenats. La ville d'Eger et la rivière du même nom restent cachées par les mouvements du terrain. De l'autre côté de la vallée, est le couvent de Sancta- Anna; on y cultive des céréales magnifiques dans le schiste micacé en décomposition ; puis vient une montagne couverte bois où se cache un ermitage, et dans le lointain, on découvre les montagnes de Bayreuth et celles nommées fTunsiedler Berge. Plus près du spectateur s'élève le château de Hohberg, tout-à-fait au couchant le Kappelberg, couvert de bourgs et de châteaux, jusqu'à ce que l'on soit revenu par les villages de Ober-Lohma et Unter-LohmaàFranzenbrunnen notre point de départ. La colline sur laquelle se trouve le spectateur est allongée du nord-est au sud-ouest; elle se confond insensiblement avec la vallée, excepté du côté de l'ouest, où elle est plus escarpée ; cela fait que sa base est mal circonscrite, cependant on peut l'estimer à plus de deux mille pas de circonférence. La longueur de la croupe, depuis le pavillon jusqu'au chemin creux, où l'on trouve des traces de scories volcaniques , compte trois K^ents pas ; l'élévation de la colline n'est pas proportionnelle aux autres dimensions ; une végétation misérable revêt ces scories décomposées. Si du pavillon vous vous dirigez du côté du nord -est, sur la croupe de la montagne, vous trouverez une petite cavité formée
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évidemment par la main des hommes; cent cinquante pas plus loin est un endroit où Ton a entamé les parties latérales de la colline pour la construction de la chaussée, ce qui laisse à découvert une coupe de trente pieds de haut, très instructive pour l'observateur. Là on re^ marque des couches de produits volcaniques , inclinées vers le nord-est : leur couleur est variable ; en bas elles sont noires et d'un brun rougeâtre , plus haut cette^ couleur rougeâtre devient plus caractérisée, et à mesure qu'on approche de la superficie, elle passe insensiblement au gris jaunâtre. Ce qui est fort remarquable, c'est que ces couches sont superposées très régulièrement les unes aux autres sans désordre et sans confor sion. Leur pente est douce, et leur hauteur si peu cour sidérable, que sur cette coupe de trente pieds il est facile d'en compter quarante. Ces couches sont compor séesde si^ibstan ces désagrégées qui ne présentent jamais de masse compacte; le morceau le plus gros que Ton puisse détacher^ n'aurait certainement pas plus d'une aune de long. Plusieurs des roches qui composent ces couches portent des traces bien évidentes*de leur origine : ainsi on voit des schistes micacés qui n'ont subi aucun changement; d'autres, au contraire, surtout dans les couches inférieures, ont pas^ au rouge. Il est rare de trouver dçs morceaux entourés d'une légère couche de scories {Schlackê) autrefois liquides. Dans quelques uns de ceç échantillons, ia roche elle-même semble avoir été en pj^rtie à l'état liquide. Mais je le répète, en général, le schiste micacé n'est pas altéré, ses angles ne sont pas même émou^sés, et le^ scories qui le recouvrent forment une ligne aussi nette et aussi tranchée que si elles venaient de se refroidif à l'instante Les fragments de schistes micslcés qui sont totalement englobés dans les scories, n'en, offrent pas moinsîdès arêtes très vives. Quelquefois la lave qui s'est déposée
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autour d^nn noyau central de schiste^ a donné naissance à des corps sphéri<^ies qui pourraient être pris pour des cailloux roulés si on ne les examinait de près ; mais ils sont formés par Ja lave qui , s'étant consolidée autour d*un noyau central, a donné naissance à ces sphéroïdes réguliers.
t>ans les couches supérieure^ , surtout celles qui scwit rouges, les schistes micacés ont la même teinte, de plus ils sont mous, cassants, et convertis en une nmsse d'argile rougeâtre douce au toucher.
Lequarz qui accompagne les schistes micacés n'est pas altéré non plus: il est rouge en dehors et dans les fentes. Uni au schiste micacé , il est souvent recouvert de scories, ce qui n a pas lieu pour les morceaux isolés.
Examinons maintenant les scories parfaites poreuses {yolkommene Schlacké) : elles sont légères, couvertes d'aspérités, à bords tranchants, pleines de laames au dehors, souvent plus denses au dedans. Ati moment de leur éruptioî^ elles étaient en fusion, à l'état de bouiHie^ et leur superposition forme la presque totalité du coteau. EÈes Sont en fragments isolés; les plus gros ont une auâë de tong , oii les trouve rarement; lés au^ très sont plu€^ petits et aplatis; d'autres irrégulièment arrondis atteignent te grosseur du poing et donnent de beaux é^hûrttittoé^; fous présentent une surface nette comme veniiiênt de se soli^ifie^ à Tinstant même. Plus bas oh eifcti^buvede toutes grandeurs et elles se mon* trent enfin à Fétat pul vérulen t. Cettfe poussière remplit tows les interstices, dé telle façon^qlle la masse entière est Côiïïpacteet se désagrège cependant facilement : le noir eB?t la couleur dominante; en dedans surtout elles le sorit complètement. La couleur rouge de la surface parait provenir des schistes micacés rougeâtres, facilemtotdécomposablès, qui se sont convertis en une argile et se trouvent abondamment dans les couches
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rouges y où l'on observe aussi des conglomérats de la même couleur.
A la superficie du coteau , les scories sont toutes de couleur brune; cette couleur pénètre dans l'intérieur jusqu'à une certaine profondeur. Leur surface externe est plus arrondie , ce qui ne dépend pas d'un degré de fusion différent , mais de l'influence prolongée des intempéries atmosphériques. Quoique ces s(x>ries ne portent pas de traces évidentes de leur origine , cepenr dant les fragments de schistes micacés et de quarz que l'on trouve depuis la couche inférieure jusqu'à la supé* rieure, au milieu de ces masses jadis complètement lî^ quéfiées, ne laissent aucun doute sur la nature des. roches dont elles ont été formées.
Revenons à la maison de plaisance et dirigeons-nou& de haut en bas vers le sud-ouest : nous y trouverons des couches analogues en apparence, quoique très différentes des premières en réalité. Ce côté est plus abrupt que l'autre, il est cependant impossible de dire si le terrain y est stratifié , car aucune coupe ne saurait nous l'apprendre. Mais vers le sud on voit à nu de grosses masses de rochers qui affectent tous laméme direction de la base au sommet de la colline. Ces rochers sont de deux sortes , les supérieurs, scoriacés au point que leurs fragments isolés ne sauraient être distingués de la couche brune superficielle dont nous avons parlé, sont poreux et comme formés de nodules, mais sans arête vive. Il ne . faut pas voir, dans cette circonstance j un efCet des in* tempéries atmosphériques, ce qui le prouve ,*c'est que des échantillons pris à l'intérieur présentent le même as^pect : un autre caractère distingue encore cette roche , elle est à la fois plus dure et plus pesante que toutes les autres. À lavoir il semblerait qu'elle n'a ^icune consistance, et cependant onatouteslespeinesdumonde à en détacher quelques fragments. Au pied de la colline soilt;
d'autres rochers plus durs encore que les premiers, dont ils sont séparés par un large ravin, reste d'une ancienne exploitation ; carie clocher d'Eger,dont la construction remonte au temps des Romains, est bâti avec cette pierre et Ton trouve dans le rocher plusieurs trous disposés sur une seule ligne. Ils servaient probablement à fixer les machines d'exploitation qui servaient à mouvoir ces lourdes masses. La roche dont nous parlons est presque inattaquable, elle résiste à Faction de la pluie, de l'air, du marteau et de la végétation. Ses arêtes sont vives , la mousse qui la recouvre très vieille , et les instruments les plus forts peuvent seuls l'entamer; cependant sa structure est poreuse , les plus petits morceaux renferment des cavités de grandeur variable, ta cassure est nette , sa couleur un gris clair passant au bleu ou au jaune.
Après avoir exposé minutieusement ce que les sens extérieurs nous apprennent sur le Kammerberg, nous devons rentrer en nous-mêmes et faire agir notre intelligence et notre imagination sur ces matériaux, afin d'en tirer le meilleur parti possible.
Si l'on considère le Kammerberg depuis Sainte-Anne ou bien lorsqu'on est placé sur son sommet, on s'assure facilement qu'il devait être encore caché sous les eaux, tandis que les montagnes qui environnent la vallée s'élevaient déjà depuis long-temps au-dessus de leur niveau; lorsque ce niveau baissa, le monticule apparut d'abord comme une île, puis comme un promontoire, parce que le côté nord-est se continuait avec une croupe de montagne , tandis qu'au sud-ouest les eaux de la vallée de l'Eger et celles du marais]|actuel ne formaient qu'un seul et même lac. Or, nous trouvons inaintenant que les roches sont en partie stratifiées, ijloetzartig) en partie non stratifiées [felsartig). Occupons-nous d'abord des couches stratifiées qui , évidem-'
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ment , ont été déposées par les eaux. Ici s'élève une première question. Les couches stratifiées de la colline se sont-elles formées sur place^ ou ont-elles été amenées de loin? Nous nous déciderons pour la première hypothèse, car, si la colline était formée par des terres d'alluvion , nous verrions dans le voisinage des masses énormes de rochers semblables. Or, il n'en existe pas la moindre trace : de plus, nous trouvons au milieu de ses couches les schistes micacés sur lesquels repose toute cette formation ; leurs angles sont aigus, leursarétes sont vives et les morceaux de schistes entourés de scories sont d'une texture si délicate , que l'on ne saurait ^mettre l'idée que ces fragments aient été roulés ôu charriés. On ne trouve point de corps arrondis excepté ces sphéroïdes, dont la surface n'est pas même unie,mais inégale et rude. On peut d'ailleurs expliquer leur forme sphéroïdale par l'action d'une force physique, en songeant aux mouvements de rotation auxquels sont soumises les matières lancées par le volcan et qui retombent plusieurs fois dans le cratère.
Cette colline est donc l'ouvrage d'un volcan, mais la disposition stratifiée de ses couches nous conduit à affirmer que l'explosion volcanique a dû avoir lieu sous l'eau; car, à l'air libre , les masses vomies par un cratère retombent plus ou moins perpendiculairement et forment des couches, sinon moins régulières, du moins beaucoup plus perpendiculaires*
Supposons, au contraire, une explosion sous-marine: l'eau étant parfaitemant tranquille, au moins à une certaine profondeur, la masse de gaz qui s'échappe du cratère monte verticalement à la surface du liquide et force les substances liquéfiées à s'épancher sur les côtés. L'action du volcan a dû se continuer sans interruption, car les couches se succèdent de bas en haut delà même manière. Quelle que soit l'époque à laquelle les eaux se
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sont retirées , toujours est-il certain qu'il n'y a pas eu d'éruption à l'air libre; il est bien plus probable, au contraire, que les eaux ont encore baigné pendant un certain temps la base de la colline , enlevé les parties saillantes des couches sur les points qui étaient le plus en relief, dispersé au loin les scories plus légères , et recouvert leurs couches de l'argile provenant de la dissolution des schistes, argile dans laquelle on ne retrouve pas la moindre trace de produits volcaniques. Je pense aussi que c'est au sud de la colline qu'il faut chercher le véritable cratère dont l'orifice a été comblé, e^l'ouverture effacée par l'action des eaux.
Peut-être avons-nous expliqué jusqu'à un certain point l'origine des couches stratifiées de la colline , mais il est beaucoup plus difficile de nous rendre compte des parties qui ne le sont pas. Si nous disons qu'elles préexistaient aux bancs horizontaux, et que ces roches basaltiques reposaient dès l'origine sur le schiste micacé , et qu'altérées , fondues par l'action volcanique , elles se sont mêlées aux couches stratifiées, alors on nous objectera que ces couches ne renferment pas la plus légère trace de cette roche. Si nous supposons qu'elle s'est montrée plus tard après que le reste de la colline a déjà été formé , alors nous pouvons Itii donner une origine neptunienne ou volcanique. J'incline vers cette dernière opinion. Toutes les éruptions se composent de matières en partie fondues et lancées avec force hors du cratère, et d'une lave à consistance de bouillie qui coule de son orifice d'une manière continue. Ces deux genres d'éruption sont quelquefois simultanés, quelquefois alternant ensemble; ils se succèdent les uns aux autres d'une manière variée et donnent les résultats les plus complexes. Dans le cas présent il est impossible de les méconnaître au moins d'un côté. Les volcans actoeUement en activité prouvent suffisamment cette vé-
rite. La structure (fe ces roches dénote aussi une origine ignée. Celles qui sont au sommet de la colline^ près du pavillon, se distinguent des scories parfaites de la couche supérieure , uniquement par une plus grande solidité, et les masses inférieures présentent une cassure inégale et poreuse ; mais comme ces masses ne contiennent que peu ou point de traces qui puissent faire soupçonner qu'elles sont une transformation du quarz ou des schistes micacés, nous sommes portés à croire qu'après l'é-coulement des eaux , les éruptions ont cessé , mais que l'action coniinuée du feu a encore une fois fondu les couches stratifiées. Il en est résulté des masses plus compactes, plus homogènes, et le côté méridional de la colline a dû être plus escarpé que les autres.
En parlant de ces phénomènes brûlants de la nature, nous rappelons urie querelle jadis aussi ardente, savoir : celle des neptunistes et des vulcanistes , querelle qui n'est pas encore tout-à-fait éteinte. Quant à nous, après avoir exposé et interprété les faits pour expliquer la formation duKammerberg, nous laisserons chacun libre d'y voir un argument en faveur de l'une ou de l'autre doctrine. On ne devrait jamais oublier que toutes les tentatives pour expliquer les faits naturels sont toujours des conflits entre le raisonnement et l'intuition : l'intuition nous donne à l'instant même la notion complète d'un résultat , la raison , qui a toujours une'très haute opinion d'elle-même, ne veut pas rester en arrière , mais prouver à sa manière comment ce résultat a pu et a dû être obtenu. Sentant son insuffisance , elle appelle à son aide l'imagination , et ainsi se forment des êtres de raison, qui ont du moins un mérite, celui de nous ramener à l'observation directe, et de nous forcer à étudier les choses de plus près, afin de les mieux comprendre.
Dans le cas présent on pourrait , avec le secours de
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quelques ouvriers , éclaircif plus d'un point douteux. Nous avons cherché à tracer une première ébauche aussi complète que les circonstances nous l'ont permis, privés comme nous l'étions de livres et d'autres renseignements, pour apprendrece qui avait été fait avant nous sur cette matière. Puissent nos successeurs déterminer d'une manière plus exacte la nature des différentes parties, fixer plus rigoureusement leurs limites, apprécier mieux que nous ne l'avons fait les conditions extérieures, et compléter le travail de leurs prédécesseurs, ou, comme on le dit moins poliment, le rectifier!
CATALOGUE DES ROCHES QUI ONT SERVI DE BASE A CE TRAVAU.. ELLES FONT PARTIE DES COLLECTIONS DE LA SOCIÉTÉ MISERA.- LOGIQUE D'IÉNA.
La même, brunie en dehors recouverte de végétation
24. Roche solide, scoriforme, provenant des masses de rochers qui sont au-dessous du pavillon.
26. Roche solide , analogue au basalte trouvée au pied de la colline.
Sgâ GÉOLOGUE.
ADDITIONS
Dans un de mes fréquents voyages à Carlsbad, je passai de nouveau par la ville d'Eger le 26 avril 1820. Le conseiller de police Griiner, homme aussi complaisant qu'instruit, m'apprit qu'on avait percé un puits, non loin de la coupe faite jadis pour la construction de ta route près du Kammerberg , dans l'espoir de trouver de la houille. A mon retour des eaux, M. Griiner me fit l'historique des travaux entrepris, et me montra une collection des roches que le puits avait traversées. A la profondeur d'une toise et demie, on avait trouvé d'abord une lave {Lai^d) plus compacte que celle réduite à l'état de scorie {yerschlackte) dont nous avons parlé ; elle était en morceaux d'une grandeur variable; on rencontra ensuite une masse rougeâtre, friable, qui n'était que du sable micacé fin, modifié par le feù. Il se montrait mélangé avec de petits débris de lave ou intimement uni avec des blocs de lave. A la profondeur de deux toises on arriva sur du sable micacé {Glimmersand) très blanc et très fin. Une grande partie fut extraite , puis l'entreprise abandonnée. Si on avait pénétré plus avant, on serait, à coup sûr, arrivé sur des schistes micacés, ce qui eût confirmé l'opinion que nous avons émise. Un seul morceau de roche, long comme le doigt , avait quelque analogie avec du charbon de terre. En nous entretenant de ce sujet nous arrivâmes au pavillon, et, en regardant du haut de la colline dans la direction de Franzenbrunn , il nous fut aisé d'apercevoir que , là, le sable micacé blanc sur lequel on était arrivé en perçant le puits venait affleurer à la surface
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du sol. On pouvait en conclure que le volcan du Kammerberg reposait sur des roches micacées, en partie aréhacées ou pulvérulentes , en partie schisteuses et solides; mais ces schistes ne sauraient être considérés comme la base véritable de la montagne; pour la rencontrer, il faudrait percer une galerie près du sable micacé de la pente, et se diriger en ligne droite vers l'élévation qui porte le pavillon et près de laquelle se trouve une excavation que l'on a toujours considérée comme étant la bouche du cratère. Cette galerie traverserait toutes les couches formées par le volcan et permettrait d'étudier le point de jonction entre les couches primordiales non altérées, et celles qui sont formées de matières modifiées par la fusion et le boursouflement qui en est le résultat. Ce travail serait unique dans son genre, et si, de l'autre côté, on ressortait là où se trouve la lave solide , il en résulterait pour le géologue un aperçu des plus instructifs. J'apprends en ce moment que ce projet doit s'exécuter sous la direction du comte Charles de Sternberg, auquel la science doit déjà tant de beaux travaux. Que chaque naturaliste rentre donc en lui-même, et se demande quels sont les problèmes que ce travail lui permettra de résoudre.
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LE WOLFSBERG
Cette montagne, isolée de toute part et du haut de laquelle la vue s'étend vers l'intérieur du royaume de Bohême, est située non loin de Czerlochin, station de poste sur la route d'Eger à Prague. Depuis longtemps les produits remarquables qu'elle fournit avaient éveillé mon attention ; ne pouvant y aller moi-même , je m'estimai heureux que des compagnons de mes travaux voulussent bien se charger de cette exploration: car la variété de ses terrains et leur superposition offrent encore plus d'un problème à résoudre. Nous allons, selon notre coutume, donner la liste de ces roches. Dans leur coordination, nous avons toujours présente à l'esprit la distinction que nous avons faite entre celles qui sont archétfpiques et celles qui sont pyrotjpiques (*). Sans avoir égard à d'autres interprétations , nous voulons continuer à marcher dans la voie que nous avons suivie jusqu'ici. Indiquons d'abord à grands traits là nature des roches que l'on trouve entre Marienbad et Czerlochin. Jusqu'à la fabrique de bouteilles, on observe de la horblende feuilletée , de là aux étangs des terrains de transport ou d'alluvion. Au-delà du village de Plan, du granit à grains plus fins et qui se désagrège plus facilement que celui des environs de Sandaw ; avant d'arriver à Tein des schistes argilleux
(^ Sous le nom d*arehéexpiçueSf Goethe désigne les roches non modifiées par Faction volcanique, sous celui à%pjrrotrpiques celles qui ont été altérées par le feu. Trad,
«touKiw. 4oi
PRODUITS DU WOLFSBBRG,
Quarz composé de morceaux cunéiformes
7. J^es mêmes, très rougis à leur surface. (La nature de cette dernière roche resta problématique jusqu'au moment où on la trouva dans son état normal.)
8. Quarz columnaire (staenglîcher) on plutôt vein« d'améthyste provenant d'un terrain quarzeux primiti£
g. Basalte k Fétat naturel.
10. Basalte riche en cristaux d'amphibole (ffom-^ blende) et^e pyroxène {Augil).
11. Le même, avec le schiste argileux adjacent, isi. Le même altéré par le feu.
i3. Roches pyroxéniques converties en scories vé^? culeuses avec des cristaux encore bien caractérûfés. î
TERRAINS
. ■ ■ .-1 OFFRANT DES TRACES d' ANCIENNES COMBUSTIONS.
Le 123 août iSiiS; je partît, dTEger pour me rendre à Pograd. Le chemin pa^se d'abord sur des terrains d'alluvion où Ton remarqué des brèches et' des cailloux roulés. Lès mines de fer sont près de Pograd, au milieu de cailloux roulés dont liç schiste micacé fait la bâàei. Le plumier puits^ a sis^^ toises de profondeur. Oh remarquie pHemièreihéiit, à là superficie,^ une masse a^gî- )éUâé,d'un blàHc jkuttâtré et. réduite eu fragments. ^ Aîie petite jirofohdéur^ on 'arrive surîp minerai de fer qui se trouve en rognons concentriques ; le plua grand, tfuhfe^ forme bvaîe, pouvait ayqir une aune de diamèti^e^ et il était facile de reconnaître (juié le conglomérat éhvironnafét'à été fôt*tëment saisi par; le JÈeu! Là mii^e de fer est d'un brun clair ou ïotièe.'ïlès ouvriers iious paontrèréiït' une âiitre variété blanche qui jCst fort riche. Prèsrde*ce cdnglbiiiéràt ôh* trouvé du bôîs Vp ^i6r• ceaux épars, souvent englobés dàîis Ma* roche, d'autf*é&fefe Ijêtt-rflèk. Lorsque ces masses d<^ bois converties en houille sont pénétrées paHef^r, eïlès en contiéni^eht jusqu'à 62,7 pour'^cehi.'Èans Une coltine /'siujiée de l'autre côté du ruiéseslù, où, avait trouvé i a la nrôjbndeurîdetïuihze triises, un arbre tbiit entier placé tori- :Wlifl|alJéttient et dont les deux moitiés forînént là fJaroi du puits. Nous traversâmes ensuite le ruisseau appelé Cédron pour arriver à la montagne des Oliviers sur laquelle on a élevé un calvaire. De ce point, la vue s'é-
*«Bd; d'iin *ôté; vw» Notre-Danae 4e Lo*e«e, ancien çouvent.aituié sur le rejrere opposé, et leUe plonge sur lés exploitation» d'argile qm>ont dans la plaine et sei^ Vent à faire dés cpuqhons et des ouvrages de poterie. Autrefois, cette plaine forwait un bc, et ses eaux , en pharriaat.d^ ç4t^;etdlaHtre le schiste micacé en dissor Iv^mXiiff/^elœfit), ont déposé ces couches argileuses. Jadis-on y fahriquait , asrec y^r^le prise dans le voisinage d'Altenstein.dç^ cruç}ipp8;4(^tinés à expédier l'iBan acidulé dJPger. Maintenante ieroplqie|?argile dont nous parlons; elle se trouva, qtielqu^fois k jyjngi pieds aq-desst>us de la sur&ç* dv. sdlea couches. alternativement grises et blanche^., !i;ai^lQ!griise' sert à faire de* cruchons et d'^ vases: réfrtctaùr!88,;tdpdiç.que l'argile Wanche est r^eryé^ po^r Jp» owTOgçp.d* poteçie. J'entre,da»s ces détails »i5n)dé. «gftaJer quelques localités intérewanWs. AU» «atrti»ïistje#:qui sp rendront de FranïenbHii9n,:à.,Egfir^4aPAi'inMRii9ft de yisiter , les trace*
JBn sedirtgeantîtQuiouppvevs,leinidi,*)«an:iveàGpssi{ de ce village, un m^uvaiç chemia conduira travers un^ forêt de pins ; on atteint une hauteur couverte d'arbres résineux, et là on voit paraître les schistes argileux qui forment le point culminant du Rehberg : ils sont remarquables par des vdnès de q-uàrz qui les traversent et leur donnent un aspect ondulé. Dans le fond on observé te>willage>aeBodèn.;»ou& y descendîmes, marchant toujours sur des schistes. En suivant un petit i^tiîàseatir qm tifavtera© le-villa^^ .e« sè.d^rige vers le midi, on observe d'abord des masses trèsconsidérabtes de !sébîst«s ^rgileiBc;tRaversëe9 par dit quarz , enfin des masses scorifiées {BahiàchinklMapèn). &|r la nvedroite du rukàeau, ciï- iMittè du^llage ; estima, peààt cône uniquement formé de scories; à son somoMtisa trouve une légère dépression.. Iip«.h*lpt«it8>difcept,quB c'éstîm
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regard en ruines. Les autres parties sont unies^qtvekjties coups de pioche suffisent pour mettre à découvert des scories pleines de lacunes , mais moins bien caractérisées que celles que nous avons signalées sur les bor(k du ruisseau. On nous apporta des morceaux-sphériqués et ovoïdes; les plus petits avaient été évidemment en fusion et laissaient apercevoir des cristaux d'amphiboles empâtés dans la roche qui leur sert de gangue. Les plus gros étaient tellement altérés par l'action volcanique, qu'il eût été impossible de détermiïier la nature ^ la roche dont ils étaient formés. , «jo
En se dirigeant vers le nord , sur la pente du Rebberg, du côté d'Altalbenrôùth , on trouve dans les plus petites fissurés des traces de cristaux d'amphibole , les uns plus grands , les autres plus petits , la plupart toutà*fait réduits en poussière. Le terrain est une prairie unie en pente douce. Près d'Altalbenneutfa, cm ren* contre une carrière de sablé creusée daiis la colline : on y reconnaît un dépôt de tuf volcanique; telles sont les observations préliminaire^ que nous avons feites dans l'espoir de les continuer uii jour.
LISTE D^ ROCai^ TAOeVÉBS PltÈS DE ^imM ET ja^AXaTALBEMABCTH*
1 . Schistes argileux traversés par des veines sinueuses de qtiarz.
a. Scorie parfaite^ provenant des bords du ruisseau près dé Boden. . _
3. Scorie qui a dû être à l'état pâteux, prise sur Yéminence conique à l'extrémité du village.
4» Roche devenue méconnaissable par l'action du feu, k cassure récente. .
. i Ô; La même , de forme s^ihérique. .
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6. Gristauxd^amphiboleibitetiientaltéréspar le feu et etùpâtés lians la roche argileuse. Ces cri&taiix ont subi l'action d'une chaleur telle, qu'ils présentent à l'intérieur de petits trous semblables à ceux que les vers font dans le bois.
7. Un morceau du tuf volcanique remanié par les eau;x {zusamm€ngeschemmt)j d'Altsdbenreuth.
^ Résumons maintenant tout ce que nous aypns dit sur le WôlÉsberg pires Gzerlochin , sur la base du Reh^r berg, et les obsen^ions faites près dje Boden et d'Altalbenredth, pour les mettre en regard avec la descrip-^ tion que nous avons donnée du Kammerberg prè$ d'Eger : nous: trouverons des phénomène^ concordants^ dWtreS) au contraire ^ qui semblent être peu en harmonie Icfs uns avec les autres.^ Toutes lés^ roches volcaniques* reposent immédiatement sur les schistes Uii^ cacés j ou leur sont contiguës^ quelle que Mit la nature du terrain^nvironnamt. Suit le Wolfsbergiiôus avons dû considérer comme archétypiques le schiste argileux, le basalte et une roche primitive très riche en cristaux d'amphibole. Quant aux produits pyrotypiques nous avons fait voir que les cristaux d'amphibole sont attaqués par le feu, mais en réalité peu altérés; ceux de pyroxène, au contraire, nullement modifiés. Le Rehberg est formé de schistes argileux très riches en quarz, et qui se distinguent de ceux du district de Pilsen parleur apparence ondulée. Nous trouvons l'amphibole en morceaux épars, fondus, mais nous ne pouvons pas reconnaître la roche primitive, pas plus que celle du numéro 4 > c[ui doit se trouver à une grande profondeur.
En remémorant ce que nous avons observé au Kammerberg , nous proposerons une explication différente de celle que nous avons donnée précédemment; la roche archétypique est représentée par les rochers basaltiques
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que nous a Voni décrits vbbti^ àdioiettdns'eAsciile ^ue des schistes argileux et de la houille à Tétàt dé in^ABge ont été amassés autour d'euK. Ce conglomérat: s'^^tein-*flammé et a conservé , après avoirétéiléduit bnscûrie^ a^ stratification primitive. Le feu a attaqué les ibche^s bar saltiques et a fortement ialté^é leur partie supérieure, tandis quia l'inférieure est restée à l'état archétypique* Cette by pojtbèse, quelle que soit L'opinion qu'on/udmette, peut s'appliquer également Àtix * trois lôàidifés dont nous venons de parler^ sauf leajdi£Eère»e6s qui pravien-^ nentde ce que^ dans chacune d'dles, la rodoealtéi^ par le feu était d'utie hatière ; diffénente. Si i'ouf «joute à cela que cas produits ^ dont «oajie peut: nier/ l'origltie volcanique I se trouvent «^.BofamiesQr vta dépôt de houille ou-de Ugnite; iLsera:di£fiâIedeae4>a&ieonaidé4' rer ces phénomènes :C€U0Qmè.pfieudo«4TQlcanii|ui^Sb< Je n'insisterai pas davantage- pi^ir. le moment sun^ce siqet qui laisse énonce bien dés Icpiêstktts àvrésottdrè; : < )
•■ •'! tîî' ; • •• -
LUÏSENBURG
-i,rr )■' •:: "■ " ■■;!• ' '■• 1 . - ^ t < '1
^ JPârmî liés nombreuses ramifications de la cl?i^îne du Piç)itql§ehïrg on remarque surtout une croupe éle^yée etifort étendfie, çorlnue dès les temps les plus recujés sous' le nom dé l^uxbùrg, et que les voyageurs yienqenji
jjiz.en rt: CL M Yctrict;^ uuc i miag^iiiciiifjii la.^ uâud^ r^^i^c^, çi,
îès iàéscrïptioris lés plus ' pUtorèsq^ ep
dbnnèr'urieidee.îïs forment un labyrinthe que j'avais parcouru peniDlement u y a quarante ans', mais qui * conyerti ipaintenant en promepadç, facilite be^ucqfup f èidlorâtion cî^'ùné [iartie de cè^ roches^ Ce lieu porté ^V ilBm.clé tiuiéenbiirg,! depuis qu'u^ chérie de Ija
iikli^ii^'V a^pàssè'queJ'qùë;S.jpurs beu^^ qui furent 2ai VÎ§' (àe grandes infortunés. . : ' . : ^ ' 1
La masse én<irmede ces blocs de^ranii qui 3emli{qQt
rerï|p|it rame d^e tonnemeb t ^4^.cx^\Titfi . nt dtj tçiîreui|, Igp
lesHrembléments de^ terre ,iles volcans çt tous î^s.^genu Violents qm peuvent bouleverser la suriace du globe.
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L'on ne saurait s'en étonner; mais un examen plus ap<profondi et la connaissance de ce que peut l'action lente mais continue de la nature, nous conduisirent à une solution du problème que nous allons soumettre au lecteur.
Ces roches granitiques présentaient, dans l'origine , ceci de particulier^ qu'elles se composaient de masses énormes, en partie très dures, en partie facilement atta^ quables par les agents atmosphériques; car on voit souvent, en géologie, que la solidification d'une partie enlève pour ainsi dire à l'autre la résister long-temps aux ii serve encore, en place, dei position qu'afifecte le ^ai ches , ou des bancs empil Comme ces roches ne pré il est rare qu'elle? frappée Outre la différence de dei comme cause de l'ébouU haison propre et l'inclini
laplàine., . '
Étudions d'^ord tes blocs de la première figure de la. Planche vi. Ils forment, par leur superposition, une masse perpendiculaire tfn peu inclinée à l'horizop; supposons que le second bloc horizontal, à compter d'en haut, soit détruit, alors le bloc supérieur glissera en bas et se placera dans la position de celui qui se trouve le plus àgauchej et au-devant duquel on observe une branche desséchée. Admettons maintenant que, dans la suite, la partie droite des doux blocs inférieur^ vienne à se dégrader à $on tour, alors le second, devenu supérieur depuis la chute du premier, tombera suivant les lois de la pesanteur, et se plantera veiticalement dans le sol à la droite du massif, dont il né restent plus quq la moitié gauche des deux blpcs inférieurs.
Les trois autres figures nous montrent^ à g^^iche^ une masse granitique' semblable à celle dont noHis venons de parler; les parties ombrées sont celles qui se détruisent en se décomposant , et dans chaque case correspondante , on peut voir l'efïet de cette destruction partielle et se rendre compte des formes singulières et des rapports bizarres de ces rochers entre eux, sans recourir à d'autres explications.
!: .. v-'o '.M. il
De l'étude de ces effets à peine sensibles de la nature^ tels que la destruction partielle de roches primitives, nous passons à celle de ces résultats immenses qui agrandissent l'esprit et nous transportent en imagination dans les premiers âges du monde. Je veux parler de la forme que revêtent les masses de neige spr les hautes montagnes.
Fischer (Voyages dans les montagnes, t. II, p. i53) s'exprime ainsi : « On appelle sérac , un grand parallélipipède de neige. Les avalanches prennent ces formes réguUères lorsqu'elles sont restées quelque temps à la surface du sol.»
Joseph Hamel, dans son histoire de deux ascensions sur le Mont-Blanc (Vienne, 1821) dit : « A sept heures vingt minutes ^ nous atteignîmes la première des trois plaines de neige qui se trouvent entre le dôme du Goûté et le Mont-Maudit (suite de rochers qui forme l'épaule occidentale du Mont-Blanc) et se succèdent l'une à Tautre dans la direction du nord au sud. On voit^ sur la droite, ces énormes masses de glace, appelées séracs , que l'on aperçoit très bien de la vallée de Chamouny. Le ciel, d'un bleu foncé , paraît presque noir à coté de ces montagnes de glace , d'un blanc éblouissant. » On les a appelés séracs , du nom d'une espèce de fromages blancs auxquels on donne la forme de parallé-
l]pi^cd)e8^.'eB îséchânt;, ils se faufekit sur b^bords^cé ^w<kH(Érdoiu]è ;de; fat ressefiblaiide avec, les blocs do glhoedontïniHis piarluqs. Peut>étPe lé nom de f ces fro* Bkt^es'iii^hV^ydja.kitmsei'untyp^ lait.'» :> /> >^ ■"']^ Quoique bien insuffisantes, ces relations ^mf ont snjp géré, après des études répétées sûr lès formes de môntâ^eis, ks réflexions suivantes. Lès masses d& nei^è v de» qa^eUes se solidifient et qti'eUes passenitld^ua état floconneitx et {^illTérulentà une «consistanQè^ettde^ M diViseinf en masâci^rcégulîères;; il:èis aiétédeiiKiéiiiè^ et encone > aujourd'hui il en ebt dei même dbsi ^ndës misses kninéralés; qiând eftes sont 46boUt|:^llès'r6S)atIpbléIit à ; dcii grands .pans xle^ niNfiraille^^aiiés^^^ur le soninetdeiS'mofitagnes^deiiiiéèn^/'lei^i^^ ^gra^aîtiques'simulentdesimu^l^idrà Kours «el) des oolbomes suif ) k iarétiaidksi chaînes oonlIinuçsi^Ces ^misdbs'^mas^ •esi^e glaèi^ ne|SDnbrprobableqiènt pas limî4iëes par des sûr&ce& pianesiel ui^iksj £llei présentent^ comme (es froma^esiiaas^ueb nouS'Mes^ ckioqnivons'f xies fissuMs qiûf sdon iiioi^- né sont pas^ fK^qdebteites^ iiiàisrégiàièrès»,*;{:i; 'î> , •"/. . -^ r' < •• - •;, t-:- •■! • . ^ SI noBSfœmiidéronsilesigrarides parais Tertk;ale!^(i$|p^ porstehende A^&/7/7e».)qiliketrouyentdktvsle 'Barst^ tejles , qtaeiFAremlt^ilit)et[ Ids^ silex pyromâqùi^ ^ W^i^nigenid^iious^e iaÀiriôns noiis étcnnie» dis^ccP^tte^Fl^^ giiiatihfaJa niôiiMil^nibeiy'yçit des froma^eftou ded gàr toaùxentaaiéslès iiésisar lef àdtk^Jï^ob ^tilcfttie^}^ roohes ^rknilâ^vesi^' inlais! anecvre'lteugtiâi bigai^rt^ et ' 4W b^faiMU'^^éiéfMq|leI{duà«*ëèlaleèIdéplét<^ cët4ë im^ danœiàseSépsiireivrarpàrk^lipi ^ëdhr^ëè^t
ensuite èux^iti^eiisruiyhBfilp'iBago^akvrfai^ il y k 4éjà quinraaite ^f^ns^ à vérifier iibtte' M ^n^ie^ motttagn)6s<lttAiraiy€t jettonsorreiftiioôrç de'frès beai»t dessins y ' mrànge dTu» /artiste i du i preoder méiitie^; }^ a^lfa^s* pas éloignée de ipenser quq ces^^randes' s^^isirions^
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intérieures.des montagnes se rapportaient à des phéb^^ mènes cosmiques et teUuriqiies» Ceux qui voiitdaiiorfl au^ud noussont déjà connus depuis longtemps, tandis que ceux qui vont de Test. à l'ouest ont été découverte récemment.
Pour faciliter l'intelligence de la forme de ces mass^ il faut se figurer qu'dles sont placées dans un treillis de forme cubique qui les traverse. On peut de cette ma* nière les séparer, en imagination , en différentes partie dont la forme sera celle d'un cube, d'un parallélipipèdeî d'un rhombe , d'un rhomboïde » â'tm cylindre ou d'un parallélipipède aplati. Maiis il faïut bien se dire que cette division est toute idéale, potentielle^ possible }> que c^ parties sontf condamnées à un repos, éternelcommë étant le résultat d'uneactidn plus ou moind anciiennq; car toutes lès sci^»ôns que là nature avaitrintentioii d'o« pérernè.së réalisent pas,. et ce n'est que ça et là qu'on pourra en surprendre ^iselques unes Ù9 actàj d'esl-à * dire au moment où elles s'accomplissent^ parce qu6> dftiks de g^rands massifs de ii[ionlagneis, ces formes se présentent quelquefois isolées, quoiqu'^es soiènt.ab* sori)ées le plus. souvent an .milieu de la masse i dans laquelle on Moitiés supposer latentes. / ' -.. .
par cet artifice, le dessinateur est mis en état dn représ^ter avec exactitude et vérité les grands,éseai> pepieots M les sommets, pariae que l'invisibliei fh|i e^q)iMqviÇ;C^ qui est, et lui permet de saisir le caractère g^é^alqijd distingue l'ensemble et les détails. Il recon* naîl clairement qileUeiest la foHne.prèimtsre; il se: rend QOin|>t^^ d§ ta cause qui à taiHémueseule èl même ro* <^, ti^^r en, parallélipipède aplati, tantôt en och lonne,fei!mant des escak*pements ^ il -floît pourquoi unis même forme primitive a donné naissaiïce à toiles. ces apparences. Nous avons eissayéide représenter cette formation hypothétique des Hiqntagne&^ur.uiieplaiH
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x^hedontla àurfaee est divisée par des Hgnesqui se crois^Eit, nuidis qu'un paysage est dessiné au milieu de ce réseau, dont il semble être tout-à-fait indépendant i
Nous avons rapporté de ce voyage dans le Harz , entrepris en 1784, de belles esquisses dessinées en tioir sur de grandes feuilles in-folio. On ne saurait les réduire ; la dépense , pour les faire graver, serait conmdérsAAe; on pourrait peut-être les reproduire par la lithographie; ce serait un travail fait pour séduire un artiste habile , compétent et doué d'un talent caractéristique.
Voici le catalogue de ces dessins :
La Chaire du diable et l'Autel des sorcières sur le Brocken.
Ahrendsklînt, groupe de rochers situé au nord-ouest duBtx>cken. Ce dessin et les deux suivants représentent des escarpements partiels. Cest un massif de rochers, divisé par beaucoup de fissures dont la plupart sont horizon taies et quelques unes verticales.
Le même, d'une structure différente.
Dessin plus petit qui représente le granit avec ses formes oolumnaires et sphéroïdales.
I^e Dormeur, une des plus belles roches granitiques des environs de Schirke , sui* le Baerenberg ; on a indiqué le point où le rocher agit sur Faiguille aimantée.
Silex j^romaque {Feaerstem)de Wemigerod.
* Roche porphyroïde quar:£i£ère , près de Sussenburg, sur la Bude.
Le lieu où la Bude sort du terrain schisteux pour entrer dans le granit, à travers lequel! elle se fraie un passage. Ce petit dessin représente le point de contact de deux roches qui sont coloriées : le i schiste argilo/^ qiiarzeux en bleu , le granit en rouge. ;
La gorge où la Bude s'est creusée un bassin, vue
d'en ba»t; <m remarque quç, le grasât lest p^ï par lès trains [d^bois qui ctesioaade»tli^ rivière lith^queiles eaiix sont haïUeSw * . . .
Rocher granitique sur la rive gauche de la Bodè^ 50US }e Rosatrapp.
Les rocbera de Rosslrapp euxrniémeg.
Biocber d© gmnit s'élevânt du fond de la ifallée de U JBude. ■ • ; ;'■'•"
Escarpement de granit dans la vaUéede. rO€ker> très propre à étudier les £ô»>î^S Idtentes.oit villes,
Jgicarpei»«nt do schiste qne^v^n^ {Kie^ekçhie/er)^ près de l'Ocker, présentant des fissures horizontales et verticales. v /
Marbre avec.des filons dt quafô.;:les: parties, calcaires se dégradent, le quarz reste. La roche a l'air d'avoir été rong^feprofoïidém^nt^left paHiep saines .soflt e;3Pploitées ponren tiref de grandes daUas;qriiii iieçoiypnt un; très beau poJi* V^Uéede TPcfoèn.
i Le Hiibichenstein ^ ; rocher csalc^ine : de. Jlberg datts le voisinage de la Ville de Grnnd ; c'est un rocfier. mat dréporique (C.Qrai/enf<^}mrh({\x»l les $éparafik)ns telluriq^ic» sont évidentes ;qnc»que irré^ulières» La seconde vignette de l'important: ouw»g#î de!mon ami^ M. d)eîTrebravîo8t'U»ei««lquiS^ faite d'après; jçe dessin.
Hans Ki^^^burg^ haAssif ^e grè*.. ' •.
GraAiwàckn stràtifiéie dians le'.voisîibagd du Sauvage
Entrée de lâ^ca^^ne dé Baumajtm; o^ a. bien rendu les masses de ce marbre sans caractère détermiiïév . Le puits d'une mine* dé fer dans le. schiste .argileux vu d'en faïaut. Le.^nerai et la roche sont teUement Confondus qué^çen'est qu'une exploitation par gaspil* Ik^e. {RaubbaM)i . • :
Forteresse sur lejbegenstein creusée dans le grès; le toirt en ruines. >) j I . ^ ,
L'erpiitage près de Gosslar; grès à formes bi6n>ao-
Le' mur du diable près de Thalfn'tla> ^ô^té dé QtiëdlifïhMfgi on Voit évidemmcMt qiië disertes ^clrbonjstancQ3 ont du aihene» il'iébouSeâieiit tbs'ce^tàttiés fbiv mations.
;. Eficiwrpeméntp de gypse près d'Ostetodé/ On a trçs
■biev/exprimé les contours tagiies ^de ce genre de rdcïiiE^.
Cetle collection est, comme on le Voit, rangée ^*a-
yp^ untJért^teordtejèUe rioiis bdnduît dépuis le granit
du Bropken jusqu'au niaisif gypseux d'Osterode, ce îi'ést
pas un ordre rigoureux ni eéographiquéiney't, ni géolo-
giq^einent parfanit .• icepenaantla série serait fcôm^lète si
ïbti 'pôUVaity'ihtéi^calèr un^certaîtii iiombre d'esquisses,
de croquis faits à la hâte, mais toujoiiVèslvécsoî^ et
dât}s^Uïi[ but détermîrté.UAijbÛhiaPrédrgé laconique^
ment serait encore d'un gi^arid sécdilrs. Èatïs le hqin-
bï^e de ces petits deàslhs, je'me contenterai de meur
tic^nner^s suivants. . -
'* L^Atitfef dés sorcières, sur 'Je Brockeri, jen coocbés
Stratifiées. Il y a cinquante àhs.ôn s'imaginait ençoi^e
kVoîf^sitiS'leis'yéùiùnttiur élève de nàaiii d'tidmmeï
Ahrendsklint , rocher pyramidal; élevp ^jo^ i^u .pién déstal naturel d^urie régularité remarqua|>le. . . Sous le Ro3strapp,.près dç .^a Bu^fit) P?!PWÎf ifj^dîVi quai^^ très Ijiei^ l^s parties 4p 'TQîÇb^r fy4 .«'^èywt pWq pendiculaireqpent. ; ! : ) : : ,, j ! /-'>. .;
jLe^Treppeij^ein ^uffrOcker.}' masse gr^mitique^ui
s'e^t divi3ée en fragmei^fs r^eptangulaires. i . » '
Squs^lÇr^pJ^^P^ig près4e,la nyiène. Bancs régu-
U^l^.eîipfu ,i|nc;iiné§;,d|ç gr^i^it^^doMéa à des masses
qfpQrpjhJç3fiela,mêaieropb^,.j^ ,/ .!.
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Le Zi^nru^en idans k nattée de POcker. Bancs verticaux coupés suivant ia ligne diagonale ou horizontale, i
Caverne creusée dans le calcaire et éclairée par en Jbaut. Effet pittoresque.
Bancs 4e pétrifications situés sous des couches de .grauwacke^ près du Schulenburg, dans le H>rz supérieur.
Carrière de gypse du K.ûttelsthal : petit crpquis offrant les fijisures irrégulièrement horizontales ou verti«cales de cette roche* ^
Ermitage près de Gosslar;il est creiisé d^ns le gnès .et remarquable par ses fissures régulières ., quoique mal caractérisées.
Le RamAelsberg prèp de Gosslar ; petit dessin reprét «entant une terre nue et désolée, mai^ Tenjfeniiant de riches. trésors ipétalliques^ . . ... *
Essayons y avant •d'aller plus loin ^ de résumer en peu de mois ce que nous avons dit ,
Les grandes masses inorganiques prennent une forme régulière en passant à l'état solide,. Noi^s W avons comparées à un treillis de forme cubique, et donné le catalogue d'une série de dessins que nous ayons fait faire et conservés depuis lon|;-temps dans l'intention de prouver notre dire. ' -
" Le moment de la solidification est des plus importants; c'est la dernière période de la création {des fFisrdèns) qui ^'accomplit, après avoir passé successivement parl'èlat fiuide et semi-fluide pour arriver au solide, état final de tout ce qui est définitif {das Gewordene). ^ : Au moment de la solidification , des retraits s^opèren.t dans toute la masse ou bien dans le centre de la masse. Cette division réticulée primitive^ que nous appellerons^ pour rè^imef fee qui a été dit pliis hatît , le phénomène réel actûy l'hypothèse étanft désignée par le
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mot potentiâfïï'sL jamais eu lieu sans ces retraits; car toutes les masses de montagnes sont plus ou moins composées; de là^ des filons datant de la même époque {gleichzeitige Gaenge) (mot qui ne rend que très imparfaitement notre idée) filons parallèles aut^di* visions de la roche qui seront verticales', ce qm produit les escarpements; ou bien inclinées sous des angles divers , ce qui leur a fait donner les noms de bancs et de couches. Ces filons sont, selon moi^ contemporains du massif des montagnes. Quiconque a vu un filon de granit graphique {Schriftgranit) enfermé dans iinè masse granitique dont il suit l'inclinaison et les pentes variées y comprendra facilement le sens de ces mots.
Toute division dans la masse est donc subordonnée à la configuration générale, et s'accommode aux directions des lignes du treillis.
En voilà bien assez sur une vérité qlii a été déjà énoncée bien des fois avec plus ou moins de bonheur. Qu'on se rappelle seulement la théorie du remplisisage des filons. Elle était si généralement adoptée, que les travaux pleins de sagacité d'un savant estimable , M. dé Charpentier, furent méconnus , dédaignés , abandonnés et tirés de l'oubli par les plaisanteries mêmes dont ils étaient l'objet. Ce serait maintenant le momentt- de rappeler les idées de cet ingénieux géologue; nul doute qu'elles ne fissent une profonde impression et n amenassent d'heureux résultats.
Pei^danjt que 1^ division des grandes masses rocheuses a lieu, il s'en passe une autre dans leur intérieur qui imprime à la roche son caractère minéralogique^ g'«s| celle qui produit les roches porphy rmijes {porphyrartig). Ici, comme précédemment, les substancesles plus pures, ou plutôt les plus homogènes se séparent deoelies.qui le sont moins et de celles qui leur sont ^étrajrxgé^res ; le corps simple se sépare de celui qui est composé, le
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contenant ducontepu, et souvent on petit encore demcmtrer l'identité de ces corps isolé».
Les géologues se rappdieraat des exemj^ sans nomjbre à partir du granit jusffu'au gypse et aux cal^ caires les plus récents. Souvent le conten^mt se rapl^ocba beaucoup du contenu. Les doubles cristaux de Carlsbad et d'EUbo^n (^^y • P* ^4^) ^^t , à proprem^nt parl^r^ du granit cristallisé ; les gros grenats (i^/mandinen) du Tyrol soi>t aussi évidemmentdes schistes micacés cristallisés; les grenats ferrugineux {Eiscngranaten)f 4u £^ oiigiste écailleux {Eisen^zmmer) cristalr lise.
Si ces cristaux ont pu se former au milieu d'une masse qui les entravait , leurs molécules intégrantes , volatili-* sées et paf courai^t des fentes et des fissures auront pu s'isoler plus nettement et se réimir à leurs '^congénères. Telle est l'origine 4es véritables cristaux , dont la dé- QQUv^te £ei^ k joi^ c^u géologue ea même temps qu'dle agrandJU et régularisa {sc^Jd savoir.
J'ai réuni une série de ces roches porphyroïdes et pourrai^ prouver par des exemples isolés tout ce <^e j'ai iiv^acé plus haut. Qu'on me permette, en attendant^ jj'interoaferxuie. petite expérience chimique, s l'avais neçû un flacon contenant de Fopodeldoch, 4(mt la. masse homogène était un peu tratislucide , on y nemarquait des petits corps blancs et cristallins de la grosseur de très petits pois. J'appris que le médicament a'avait été préparé que trois semaines auparavant. Dès le second et le troisième jour ces points , qui s'a- I^Widirent peu à peu, devinrent tout-à-fait réguliers , saii9 prendre néanmoins un accroissement plus considérable.
On a trouvé de plus que, dans de petits flacons, les pristaiix sont plus communs et plus petits ; ils ont la
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grosseur d'un grain de mitlet ; cela proure qytë la capacité du vase a une influence sur les formatioiiscristalhn^j e£ pourra servir à expliquer dans la suite plus d^un phénomène géologique.
Ces faits nous conduîisent à Texamen â'^tn autre phénomène que nous ne saurions passer sous silence quoiqu'il nous soit impossible de Texpliquer. C'est que, la solidification des corps est accompagnée d ébranlement. Il est rare que l'on soit témoin de ce phénomène qui échappe à nos sens grossiers. Lorsqu'on tient à la main le tube dans lequel on fait geler du mercure, on ressent une légère secousse au moment où le inélal passe de l'état liquide à l'état solide. La même chose a Heu quand le phosphore se solidifie.
La solidification est souvent le résultat d'une secousse. De Feau qui est près de se congeler, se couvre de cristàui , si on ébranle le vase qui la contient. Rappelons-nous encore, quoiqu'elles semblent de nature bien différente , les .expériences de Chladni où un ébranlement produit en même^ temps un son et une forme régulière. Tout le niotade sait ce qui se passe sur dès lames de verre, le fait suivant est peut-être ilioins connu. Si l'on saupoudre avec delà poussière delycopode l'eau contenue dans une assiette et qu'on ébranle celle-ci avec un archet de violon, la poudré forn^era un réseau bien marqué. Heusingér, savant actif et à vues générales , pourrait utiliser ce fait dans son Hjphéologie (*). Purkipje , un des observateurs les plus distingués de notre époque, m'^a envoyé un réseau de cette nature qu'il avait fixé sur le papier par un ingénieux artifice.
Le$ phénomènes entopiiques se rapporte;! t à ceux-ci :
(*j * Ty^ tkfy, )l^9% discours.
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un changement brusque de température fixe dans une lame de verre des apparences auparavant fugitives.
J'ai toujours été vivement frappé par la considération des procédés micromigatiques de la nature ; elle fait en grand ce qu'elle fait en petit, et ne procède point en cachette autrement qu'au grand jour.
Il est connu que les schistes argileux sont parcourus par des filons de quarz. J'ai vu un exemple où des massifs de médiocre grosseur étaient traversés par des filons de quarz qui tous affectaient la même inclinaison, tandis que les couches schisteuses qui venaient couper ces filons à angle droit , séparaient la masse en lameUes fort minces, et présentaient des intersections naturelles.
Je place devant moi une lamelle de ce genre, de manière à ce que la veine de quarz, qui petit avoir six lignes de large, se trouve dans une position horizontale, tandis qu'une veine plus étroite de cinq lignes est incidente sur l'autre , sous un angle d'environ 45*? en traversant cette dernière, elle devient perpendiculaire et, ressort de l'autre côté en affectant une direction parallèle à celle d'incidence. Je me sers, comme on le voit, d'un langage usité pour faire comprendre ce qui se passe quand un rayon passe d'un milieu moins dense dans un milieu plus dense pour en ressortir de nouveau. Et certes si notre petite lamelle était reproduite au trait, on croirait avoir sous les yeux une figure propre à faire comprendre les phénomènes de la réfraction.
Ne forçons pas les analogies et contentons-nous de décrire ce que nous avons sous les yeux. Lorsque le filon plus faible tombe sur le plus fort et à angle droit, alors il n'est pas dévié : il est rare cependant que deux filons se rencontrent sans qu'il y ait une action mutuelle qui modifie leur direction. Il est aussi fort rare que le filon le plus faible change celle du plus fort ; mais une petite cavité peut dévier une veine j^^ en cç
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que celle*ci ne recule pas, mais se trouve au contraire poussée en avant.
J'ai observé un seul cas où le petit filon avait déprimé le plus gros de toute son épaisseur en tombant verticalement sur lui.
C'est le schiste ar|;ileux qui présente les plus beaux exemples de ce genre. Le jaspe schisteux (Kieseischiefer) présente tant de fentes et de veines que l'on ne saurait y trouver de$ exemples probants. Dafis le marbre tout est vague et indéterminé^ quoiqu'on puisse y découvrir quelques lois fîtes et conséquentes avec ellesmêmes.
Le marbre ruiniforme de JFlorenceest un exemple remarquable, en ce qu'il rend évident à nos yeux l'ébranlementquiaccompagnelasolidification.Uaétéformétrès probablement par une matière infiltrée qui prenait la disposition rubanaire; une légère commotion a suffi' poiu* couper ces lignes régulières par des fentes verticales, rompre l'horizontalité des couches, relever les unes» abaisser les autres, et donner au tout l'apparence d'une muraille percée de crevasses. La maWe voisine de la salbande (Saalband) était à l'état de bouillie coulante, ces fentes ne l'ont pas affectée, et sur des morceaux taillés et polis, elle simule jusqu'à un certain point laformedes nuages. Cependant dans=beàu« coup d'échantillons, ces places rappeMent tout-à-fait i'albâtre oriental^ espèce de calcaire transparent et rubané.
Je possède quelques échantillons de marbreruiniforme dont je n'ai jamais trouvé les analogues. La masse, sur le fond de laquelle se détachent des parties plus foncées, n'avait pas comme auparavant une tendanceà- la disposition rubanaire ; mais ces parties nageant sé^ parées l'une à côté de l'autre et la masse s'étant solidi ^ fiée subitement par une commotion ^ elle a été partagée dans tous les sens par une foule de petites fentes.'
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Aussi voit- on les parties d'une couleur différente former des petits champs limités par des lignes droite» et affecter la forme de triangles, de quadrilatères et de rhombes à angles aigus et obtus.
Die semblables apparences se voient en grand t il sirffit de comparer une coupe de marbre ruiniforme avec une coupe des couches de Riegehdorf (Jtiegelsdor/èr Floetz) pour s'assurer de leur similitude»
J'ai dit tout cela pour faire voir que la nature n'a pas^ besoin de moyens violents poiu^ produire mécaoiqu^ metit ces grands phénomènes^; mais qu elle possède des forces éternelles qui sommeillent en elle , et qui , évoquées au moment opportun^ peuvent^ suivant les circonstances préexistantes , produire les effets les plus gigai^tesques comme les plus délicats.
Le jaspe rubané des environs d'Umenau fournie de^ beaux exemples de ce genre. Des morceaux isolés larges de trois doigts , présentent des stries très régulières d'un brun foncé sur ua fond plus clair. Itons beaucoup d'échantillons ce dessin linéaire n'est pas dérangé: dans d'autres , tes lignes sost encore parallètes entre dles; mais écartées l'une de ;rautre par une petite secousse au moment de la solidification , elles ont affecté une disposition scalaire ascendante ou descendante. Ainsi nous retrouvons maintenant sur une roche argilo^ quarzeuse très compacte {qimrzigem Tkongesteiny ce que non» avions observé tout à l'heure sur un calcaire qui devait obéir facilement à toutes les modifications extérieuresr
Le quarz agate brèche {Tmmn^rachai) nous fourttit l'exemple d'un ébranlement plus violent dans le mpment àià la soUdificatipn. Une prennère tendance à former des bandes n'est paa méconnaissable: une per^ turbatîon l'a dérangée , elle eu a séparé les parties ; la masse de cidcédoine qui est la ba^e de toutes les ag^Aes
$.'cst acidifiée avec les ruines quelle refrfermftif , et il en est résulté une pierre de k plus beHe" ap^ence.
Je possède une àà&e de marbre d'Altdorf , longife de tPcHs peds et large de deux:, sa forine prônrre c)u?eite a servi jftdis à décorer les ^parteiftentts d'un prfncef, et certes eUemérkaitbk^ cet bonneur.
Sur un fond gris^ oii voit uiie foule d'amtrionites qiii se touchent, le pourtour de la coquille est très visible , la partie antérieure étant remplie par la roche environnante, la postérieure par du calcaire blanc. Il n'est point de naturaliste qui ne connaisse ce marbre d'Altdorf , mais voici en quoi ce morceau est remarquable à mes yeux. Il présente des fentes transversales qui , en arrivant sur une coquille, la dévient de quelques lignes ; sur de plus petits morceaux, j'ai vu que cette déviation pouvait aller jusqu'à quatre lignes.
Les observations que nous avons faites sur le jaspe rubané et le marbre ruiniforme nous mènent à cette conclusion. Il est évident que le tout était encore mou et susceptible de prendre une forme quelconque, lorsque les fentes remplies d'une masse jaunâtre traversèrent la roche dans une direction déterminée , mais en décrivant une ligne sinueuse qui déplaçait tout ce qu'eUe rencontrait. Outre la plaque de marbre dont j'ai parlé , j'en possède cinq'plus petites que j'ai reçues, par l'intermédiaire du professeur Schweiger, d'une ^mie de madame Baureis, à Nûrenberg, avec laquelle je suis en correspondance suivie sur des sujets d'histoire naturelle, comme je l'étais autrefois avec son mari.
Les géologues ont déjà rapporté de nombreux exemples de ces roches à moitié formées, puis détruites, et recomposées. Avec quelque attention on en découvrira bien d'autres encore , et beaucoup de celles qui sont connues sous le nom de brèches trouveront leur place dans cette catégorie. Les roches de quarz, sur les
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bords du Rhin aurdeasous de la chapelle de St-Rpch, sont de cette nature. Des fragments de qiiarz à . arêtes bien vives sont réunis par une masse quarzeuse tiquéfiée, pui& durcie de manière à former une roche des plus résistantes. C'estainsi que dans le règne orgaQique, lorsqu'un os fracturé guérit, le cal est infiniment plus dur que la substance osswse ordinaire.
DE JUPITER SÉRAPIS
PROBLÈME d'architecture et d'histoire naturelle.
A mon retour de Sicile j'avais à voir bien descuriosi-* tés que l'entraînement delà \ie méridionale m'avait fait négliger pendant mon premier séjour à Naples. C'était entre autres le temple de Jupiter Sétapis, à Pouzzole, dont quelques colonnes , encore debout , présentent un phénomène inexplicable aux yeux des naturalistes^
Nous nousy rendîmes le 1 9 mai 1 787, j^examinai avee soin la dispo^tion des lieux, et bientôt je fus d'accord avec moi-même sur l'explication qu'on pouvait donner de ce fait. Je vais rapporter ici tout ce que je trouve noté dans le journal de mon voyage, en y joignant les particularités qui sont venues depuis à ma connaissance , et une gravure bien faite, destinée àédairdt le texte.
Le temple, ou plutôt tes restes du temple, sont situés au nord de Pouzzole, à deux cents toises de la ville environ. Il était placé immédiatement sur le bord de la mer , à une élévation de quinze pieds environ audessus de son niveau.
Les murs circonscrivent un espace de vingt-cinq toises carrées à peu près; mais si l'on en retranche les cellulesdes prêtres, il reste pour la cour. intérieure et la colonnade qui l'entourait, environ dix-neuf toises carrées. Au milieu, s'élève une petite éminence où Ton
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monte par quatre degrés ; elle a dix toises de diamètre et porte une rotonde à jour, qui était supportée par seize colonnes. Trente-six entouraient la coûr, et comme chaque colonne supportait une statue , le nombre total de celles qui trouvaient place dans ce petit espace était de cinquante-deux. Qu'on se fi^re cet ensemble avec des cbapiteaux corinthiens et les belles proportions des colonnes, dont les fûts brisés etépars rendent encore témoignage , et l'on avouera qu'il devait produire un effet d'autant plus grand , que la pierre en est très belle ^ et que les^massife^ aussi bien que les revêtements^ sont en misu^bre, Les cellules des prêtres et les singuUère^ diamlHres de purification étirent dallées etlam]H*isséesavee le marbre le plus précieux^
ToutescesdrcaQMancesyjointefràl'eBSMable du plan^ indiquent UA édifice du second Ou plutôt da troisième siècle* Le souvenir de$ ornements, dont la valeur artistique déciderait Ja question d'une^ manière définitive, s^est e&atcé de notrô mémoire.
. La date de l'époque à laquelle cetemj^e a. été ense* ve]i sous la cendre d'un cratère ou par toute autre éjectiQO volcanique est encote phis incertaine. Cep^»^ dantiaouÀ allons tâcbék* de doimer une idée de ce qui reste, et des conséquences qu'on peut tirer.de ces dé-» bris^ en nous référant à la planebe YII qui accompagne cette note.
£n haut, on voit le temple dans son intégrité, soi'vaut una coupe à travers la cour inlérieure. Les quatre grandes colonnes du portique étaient aà fond de tacom? devant le sanctuaire. On voit de plus la cour entcmrée d'une colonnade ^ et derrière les cellules deè prêtre».
n n'est pas étonnant que le temple ait été ensev^ sous des cendres vomies par un volcan i à une époque du tofoyen. âg0 qui nous est inconnue. Qu'on examine la carte des champs phlégréens , un cratère touche
Fautre; c^est une succession d'élévations et de dépres* sions qui prouvent que cette contrée a été san$ cei^se bouleversée. Notre teifitple n'est éloigné que ^uneH^ie et demie du Monte-Nuovo , <jui s'éleva, en septembre 1^38 7 à une hauteur de mille pieds ; il e^t à une demi-lieue de la solfatare qui brûle encore àujotird'hui. Considérez actuellement la planche du mill^/ Qu'une pluie de cendres épaisses tombe sur l'édifice ^ les habi^ tations des prêtres en seront couvertes et formeront deux collines; la cour intérieure, au contraire, ne sera remplie que jusqu'à une certaine hauteur ; de là un creux dont le fond n'est qu'à douze pieds au-dessus du sol antique sur lequel s'élevaient les colonnes principales et une partie de la colonnade du pourtour, dont les sommets dépassaient çà et là Famas de cendres entassées à leurs pieds.
Le ruisseau qui traversait le temple pcmr foumiir aux ablutions , comme le prouvent les tuyaux et les gout^^ tières, ainsi que les fentes pratiquées dans lâs bancs de marbre, coule encore aujourd'hui non loin de l'édifice ^^ mais , arrêté alors dans son cours ^ il forma un étang qui pouvait avoir environ cinq pieds de profondeur, et dont les eaux baignaient les colonnes du po^tiq^e à une hauteur égale.
Les pholades se développèrent dans cette eau et ^ mirent à percer circulairemeht le marbre ctppolin des colonnes. ^
On ne sait pas combien detempsce trésor resta enfoui et inconnu ; les deux collines se couvrirent de végétation , et toute la contrée est si riche en ruines , que oes colonnes surgissant au milieu d'un étang attirèrent à peine lattention^
Des architectes trouvèrent ici une mine de pierres toutes taillées; le cours de l'eau fiit détcmmé^ et l'on» entreprit des fouilles, non pour restaurer l'ahci^^ mo«^
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numenty mais pour l'exploiter comme une carrière, et employer le marbre à la construction du château de Caserte qui fut commencée en 1 762. '
C'est pour cela que Ton ne trouve que si peu de restes de ce temple, et que les trois colonnes dont npus avons parlé s'élèvent seules sur le dallage. Toutà-fait intactes jusqu'à une hauteur de douze pieds audessus du sol, elles sont percées par les pholades à partir de ce point jusqu'à dix-sept pieds d'élévation , c'est-à dire sur une hauteur de cinq pieds. £n examinant les choses de plus près, on voit que les cavités creusées par ces mollusques ont quatre pouces de profondeur , et on j[)eut en retirer les deux valves de la coquille qui SîOnt parfaitemement conservées.
Depuis ces fouilles, il paraîtrait que l'on n'a pas touché au monument ; car dans l'ouvragé in-folio , intitulé AnUchità di Puzzuolo , qui ne porte point de millédime, mais qui, ayant été publié lors du mariage de Ferdinand IV avec Caroline d'Autriche, auxquels il est dédié, doit rémonter à 1768 environ ; on voit, planche XV , un dessin du temple, qui était alors à peu près dans le même état où nous l'avons trouvé. Un dessin fsÀt par M. Verschaffelt en 1 790 , et conservé dans la bibliothèque du grand-duc de Weimar, ne diffère pas sensiblement du précédent.
Dans la seconde partie du premier volume de l'ouvrage intitulé Voyage pittoresque, ou Description des royaumies de Naples et de Sicile , par l'abbé de Saint- Non, on s'occupe aussi, page 167 , de notre temple. Le texte est excellent et fournit de bonnes indications qui ne nous donnent cependant aucune explication du Ëiit géologique. Les deux dessins placés en face de la page en question sont exécutés d'après des esquisses rapides , d'une manière peu rigoureuse, mais pittoresque et assez vraie d'ensemble.
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Il y apeu dechose àlouer dans la restauration essayée page 172 du même ouvrage, les auteurs en conviennent eux-mêmes. C'est une décoration de théâtre tout-à-feit fantastique , beaucoup trop grandiose; car toutes les dimensions de cet édifice étaient, comme l'indiqùwitses restes, dans des proportions étroites, et remarquables ^ulement par la profusion des ornements. On p«ut s'en assurer sur le plan qui se trouve dans le premier ouvrage, ^«ftcM^ diPuzzuolo, planche XVI, et dans le Voyage pittoresque, page 170.
On voit par tout cela qu'il y aurait beaucoup à faire ici pour un architecte habile et persévérant. Donner les mesures exactes des différentes parties , refaire le plan en se guidant d'après les ouvrages indiqués ci-dessus , interroger les ruines dispersées çà et là, apprécier leur valeur artistique et déterminer d'après cela l'époque de la construction, restaurer le tout et les parties dans le style de l'époque à laquelle appartient le monument, telle serait la tâche de l'artiste. .
Ces travaux guideraient l'antiquaire qui aurait à cheicher quel genre de culte on exerçait dans cette enceinte. Il devait être sanguinaire , car on voit encore des anneaux de bronze fixés dans les dalles, et auxquels on attachait les taureaux , dont les gouttières environnantes étaient destinées à recevoir le sang. Il y a plus , on trouve, dans le centre de l'élévation moyenne, une ouverture par laqudle ce sang pouvait s'écouler. Tout ceci semble indiquer des temps plus reculés, etun culte sombre et mystérieux.
Je reviens au but principal de ce mémoire, les trous de pholades , qu'on ne saurait attribuer à d'autres causes; notre explication démontre comment elles ont pu arriver à cette hauteur et ronger les colonnes dans une certaine zone déterminée. Elle ne se fonde que sur des phénomènes locaux , résout clairement la difficulté,
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^ sera 9 nom l'i^pérons, accueillie feTorablement par
las naturalistes.
Il paraît que dans cette circonstance on s'est laissé induire en erreur, comme œla arrive souvent , en s'ap- {mymt sur des prémisses inexactes. Les colonnes , a-ton dit^ sont rongées par des pholade^; celles-ci vivent dans la mer, donc la mer a dû monter assez haut pour baigner le f&t des abonnes pendant quelque temps.
On peut faire le raisonnement inverse , et dire : Puisque Ton trouve une preuve de l'existence de pihôlades à trente pieds au-dessus du niveau de la mer, et qu'on peu* prouver qu'une mare s'est formée accidentellement à cedte hauteur, les pholades de toutes espèces peuvent vivre dans l'eau douce ou dans celle qui a été salée par la présence^ de cendres volcaniques. Et je dirai sans hésifier : Toute explication qui se fonde sur un fait nouvieau mérite l'attention des saVants.
Imaiginez, au contraire, la Méditerranée s'élevant à trente pieds au-dessus de son niveau ordinaire dans les «ftècles dievalenesques^et religieux du moyen-âge. Quel diaugfimeat sur tout son littoral ! que de golfes nouveaux , de terres emportées , de ports comblés! de'phis, A £srut admettre que l'eau est restée plus ou moins lûng^iemps à-cette hauteur ; et aucune chronique, aueune histoire de prince , de ville , d'Oise ou de couvent n'en fait mention , tandis que k série des renseignements que nous avons sur tous les siècles qui ont suivi ^donmlation romaine, n'est jamais totalement interrompue. Cette supposition est complètement inadmissible : mais j'entends des lecteurs se récrier et dire : Pourquoi lutftez^vous? contre qui? a-t^n jamais soutenu ijuB fiBtte invasion de la mer avait eu lieu dans les sièdes dbnélietig?Non, elle remonte à des temps plus reculés^ k la période £abulelise.
Vous ne: véfdiquerons rien de phts , il nous suffît
d'avoir ptotnré <qa'«in tetnplç constmit tlans le troisième siècle n'a jamais pu être eiiyahi à ce point par les flots de la mer (44)-
Résumons-nous en ajoutant quelques observations qui ont rapport à la planche ¥11. a indique toujours le niveau de la mer, b l'élévation du temple au-dessus de ce niveau. La figure du milieu représente le temple enterré sous les cendres Tokaniques ; c, est le fond de l'étang correspondant ; la cour intérieure d le niveau de l'eau de cet étang ; c'est entre ces deux lignes qu'habitaient les pholades rongeurs, e indique 1^ deux collines qui se formèrent autour et sur les b&tim^its; les colonnes et les murs sont indiqués par des lignes ponctuées.
En bas enfin , où l'on voit les ruines telles qu'elles existent encore actuellement, on distingue entrer et d l'espace percé par les pholades , et qui correspond à la hauteur des eaux du lac ; cependant je ferai observer que les murs qui environnent le temple ne sont pas aussi dégagés qu'on les a représentés ici pour l'intelligence de l'ensemble , mais qu'ils sont en grande partie couverts de terre, parce que les fouilles entreprises .en 175a ont cessé du moment que le besoin de matériaux ne s'est plus fait sentir.
Je dois dire aussi pourquoi j'ai tardé si long-temps à faire connaître cette explication d'un phénomène célèbre ; dans ce cas comme dans beaucoup d'autres , je m'étais convaincu moi-même , et je n'éprouvais pas, dans ce monde contradicteur, le besoin de convaincre les autres. £n publiant mon voyage d'Italie, je n'insérai pas ce passage c[ui me semblait cadrer assez mal avec le reste, et dans mon journal je ne trouve que les idées principales avec une esquisse à la plume.
Deux circonstances, en favorisant cette publication , m'ont décidé à la faire dans ces derniers temps. Un
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architecte aussi habile que complaisant a bien voulu dessiner ces trois planches comparatives d'après mes indications ; leur aspect suffirait seul sans autre explication pour faire comprendre mon idée; gravées avec soin par Schiyerdtgeburth y elles seront suffisantes pour convaincre les observateurs.
U est à regretter que M. de Hof n'ait pas traité ce sujet dans son précieux ouvrage, il eût épargné au naturaliste philosophe bien des questions, des recherches, des raisonnements et des réponses inutiles; mais il laisse seulement entrevoir tout ce qu'il a de problématique , et, pour expUquer im si petit fait ; il cherche une hypothèse moins hasardée que celle de l'élévation du niveau de la Méditerranée. C'est à cet homme éminent que je dédie cette note, en me réservant de lui témoigner ma reconnaissance pour ses beaux et grands travaux à l'occasion d'autres sujets plus importants.
DU TRADUCTEUR
Note 1 , p. 25.
Ne Mémoire porte la date de 1796, mais il n'a paru u'en 1820 dans le deuxième cahier du journal publié par Goethe, sous le titre de Zur Naturwissenscliaft ûberhaupt^ besonders zur Morphologie; découragé par le mauvais accueil qu'on avait fait à son Essai sur la métamorphose des plantes, l'auteur l'avait laissé dormir dans ses cartons pendant vingt-cinq ans. Alors il jugea que le temps de ses idées était venu, car l'esprit humain, marchant lentement mais avançant toujours, finit par rejoindre le génie qui le devance dans les élans de sa course hardie. A la même époque M. Geoffroy- Saint- Hilaire formulait nettement lés principes qu'il avait déjà énoncés en 1^96 et en 1807 (Voy. les notes 2 et 3). Ignorant leurs mutuelles tendances , le savant et le poêle marchaient parallèlement vers le même but et proclamaient les mêmes vérités. Ainsi , dans sa Phi^ losophie zoologique f page 21, M. Geoffroy -Saint- Hilaire s'exprime ainsi : <
S'en tenir aux seuls faits observés, ne les vouloir comparer que dans le cercle de quelques groupes ou petites fa^ milles à part, c'est renoncer à de. hautes révélations qu'une étude, plus générale et plus philosophique de la constitution des organes peut amener. Après un animal décrit, c'est à recommencer pour un second , puis pour un troisième , c'est-à-dire autant de fois qu'il est d'animaux distincts. Pour d'autres naturalistes il çst d'autreis destinées; ils abrègent utilement , et ne savent qu'avec plus de profon-^ deur s'ils embrassent l'organisation dans ses rapports les. plus élevés. »
Note a , p. 3o*
En 1807 , M. Geoffroy-Saint-Hilaire a établi lê même principe en tête de son ouvrage Sur le crâne des oiseaux^
c La nature, dit-il, emploie toujours les mêmes matériaux etVest ingénieuse qu'à en varier les formes ; comme si, en effet , elle était soumise à des données premières , on la voit tendre toujours à faire paraître les mêmes éléments en même nombre dans les mêmes circonstances et avec les mêmes connexions ; s'il arrive qu'un organe prenne un accroissement extraordinaire, l'influence en devient sensible sur les parties voisines qui , dès lors , ne parviennent plus à leur développement habituel ; mais toutes n'en sont pas moins bien conservées, quoique dans un degré de petitesse qui les laisse souvent sans utilité; elles deviennent comme autant de rudiments qui témoignent en quelque sorte de la permanence du plan général. » .
Note 3, p. 34.
Dans la Dissertation sur les Makis 'pvhYiée en 1796 par M. Geoffroy-^Saint-Hilaire, on trouve le même principe. < IJne vérité constante, disait-il, pour l'homme qui a observé un grand nombre de productions du globe , c'est qu'il existe entre toutes leur3 parties une grande harmonie et dés rapports nécessaires , c'est qu*il semble que la nature se soit renfermée dans de certaines limites et n'ait formé tous les êtres vivants que sur un plan unique , essentiellement le même dans son principe, mais qu'elle a varié de miUe manières dans toutes ses parties accessoires. Si nous considérons particulièrement une classe d'animaux , c'est là surtout que son plan nous paraîtra évident , nous trouverons que les formes diverses sous lesquelles elle s'est plu à faire exister chaque espèce dérivent toutes les unes des autres : il lui suffit de changer quelques unes des proportions des organes pour les rendre propres à de nouvelle^ fonctions et pour en étendre ou en restreindre les usages. >
Depuis» riUustre zoologiste a reproduit ces doctrines dans ses' nombreux écrits » et il a formulé son idée dans un discours d'introduction à l'ouvrage intitulé Des Monstruosités humaines (Mém. du Muséum ^ t. IX ^ p. 229. i8ds) » en basant Tanatomie philosophique » ou nouvelle méthode de détermination des organes sur l'association intime des quatre principes suivants : la théorie des analogues; le principe des connexions; les affinités électives des éléments organiques et le balancement des organes : principes qui se résument dans quatre mots : Unité de composition orgà" nique. Cette phrase a , sur les mots type , unité typéale, l'avantage de prévenir toute fausse interprétalièn. En effet, quand on parle d'un tfpe^ on a beau ajouter le mot abstrait^ le lecteur est toujours tenté de soupçonner que l'auteur admet un animal existant ou ayant existé comme origine et modèle de tous les autres ^ tandis qu'il n'est question que d'un principe abstrait, régissant le monde animé. Les philoso phe^ allemands ont -été plus loin, et en lisant l'ouvrage de M. Carus intitulé : Des Parties fondamentales du squelette os* seux ettestacé, i8s8, on ne peut s'empêcher d'être effrayé en voyant que cette imagination savante et hardie a osé réduire toutes les pârtiefe du squelette à la verl^re, puisrame^ ner les innombrables transformations de cet os unique aux déductions géométriques de la sphère, qui serait ainsi le type unique de toutes les parties osseuses ou testacées que présente le règne animal.
Note/^, p. 45.
La clavicule est réduite à un'npyau rudimentairé dans les ruminants , les pachydermes, les soiipèdes, les cétacés, en un mot tous les animaux qui ne se servent de leurs extrémités antérieures que pour marcher.
Note 5, p. 46«
Dans la souris, l'os vormien qui a pris un développe-
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raetit extraordinaire, sépare presque entiérefiientrotdipital da pariétal ; et chez leS'poissonS) l'absence d'bs longs 'aux membres fait que les nageoires, c'est-à-dire leâ aïi^logues des pattes , s'articulent d'une manière immédiate arec les os du bassin et de l'épaule.
Note 6, p. 9S.
^JRudolphi s'exprime ainsi dans» ses Éléments de Physio^ logiey vol. I, p. 3o : « Ce n'est que dans le foetus très jeiine qu'on observe une trace de l'iatermaxillaire », et il ajoute qu'on trouva une indication de cet os dans VOsléogénie de Nerbitty p. ô8, traduction allemande de 1753. Goethe l'a ensuite découvert d'une manière positiye ; p\ris Autenrieth en a confirmé l'existence daps £^op ouvrage intitulé. 4^2//:p/dmenta ad historlam f^mbrjonis hwnani. Tubing., 1797, p 66.
Le professeur Wçber de Bon», a reconnu qu'en traitant l'os maxillaire supérieur par de l'acide nitrique étendu d'eau on séparait très bien l'intermaxille^ire du maxillaire supérieur sur les, enfants de un à deiix ans ; mais il a vu que la sutura incisiya de la voûte palatine ne se termine pas entre la^dernière incisive et la canine, mais qu'elle traverse l'alvéole de la canine. (Voy. Weber; sur l'intermaxillaire de l'homme et la formation du bec- de-lièvre dans FroriepSy Notizen aus dem Gebiete der Natur und Heilkunde , v. XIX , p. 281.) J'ai retrouvé la suture incisive sur plusieurs crânes appartenant à diverses races humaines et souvent j'ai vérifié l'exactitude de la remarque de Weber. On peut s'en convaincre sur la lig. 2, pi. II , qui a été refaite entièrement d'après nature , parce que Goethe lui-même était fort mécontent de ce dessin , tel qu'il se trouve dans le quinzième volume des Acta naturœ curiosçrum, pL V. fig. 2.
Note 7, p. 11 3.
Goethe, se promenant dans le cimetière des Juifs au Lido, près de Venise, ramassa sur le sable une tête de bélier dont le crâne était fendu longitudinalement, et, e»k regardant.
ridée lui vint à l'instant, même que la face était composée de i^ertèbres ; la transition du sphénoïde antérieur à Tethmoîde lui parut évidente au premier qoup-d*œil. C'était en 1791, et à c^lte époque il ne fit point connaître son idée. Seize ans plus tard, Oken publia un mémoire intitulé De la signification des os du crdncy in-4°> 1807» dans lequel il éta* bUt que la tête se compose de six vertèbre». Suivant Garus^ la découverte d'Oken serait le résultat d'une inspiration^ tout-à-^fait analogue, pour les circonstances àcelle de Goethe. Se trouvant dans une des antiques forêts du Broçken , il voit: à ses pieds une tête de cerf parfaitement blanchie ; il -la rà-* masse , la retourne , l'examine et s'écrie : c'est une colonne vertébrale ! M. Geoffroy-Saint-Hilaire rapporte le fait diiEè^ remment. Passant un jour en revue les squelettes de poissons du cabinet de M. Albers , àBrèaKe, Oken entrevit Panalogie qui existe entre les premières vertèbres cervicales et les os du crâne. Quoi qu'il en ^it de ces deux versions, Oken ad-^ mit trois vejt'tèbres pour le oi*âne ; les corps de ces vertèbres sont : la partie basilaire.de l'occipital, le corps du sphénoïde postérieur et celui du sphénoïde antérieur; les parties latérales sont représentéespar leseondyles pour la première vertèbre; par les pariétauipour la seconde, par les frontaux pour la troisième. Les trous, de conjugaison se retrouvent dans les trous condyloidiens postérieurs , le trou ovale et les trous optiques. Pour la face il admettait uâe vertèbre dont le vomer était le corps, ou bien plusieurs v.ert^res» trois , par exemple, correspondant aux points d'ossifieation de cet os, et qui, en diminuant peu à peu de volume, auraient terminé la colonne vertébrale supérieuremept comme la queue la termine inférieurement*
En France, on était conduit à des idées semblables, en suivant une route tout- à -fait différente. Le 1 5 février i8q8» M. Duméril lut à l'Institut un mémoire sur l'anafa^e qui^ existe entre les os et les muscles des anima^; le second paragraphe était intitulé : De la tête consiflérée comme une ^vertèbre. tLe trou occipital, disait rautepr» correspond ^u canal rachidîen des vertèbres. don! il est l'prigine; l'apophyse basilaire eittrè^^ souvent le corps
du f{^énotde sont semblables par la siructure et les usa-^ ges au corps des vertèbres, les condyles représentent leurs , facettes articulaires. Les protubérances occipitales et les espaces compris au-dessous sont les analogues des apophyses épineuses et de leurs lames osseuses^ enfin les apophyses mastoides sont tout-à-fait conformes aux apophyses^ trans-^ verses.» Il en concluait que la tête était une vertèbre gigantesque. L'étonnement, la défaveur même avec laquelle cette idée fut reçue , forcèrent Tauteur à reculer devant les conséquences qu'elle recelait. Jean-Baptiste Spix publia en 181 5 son grand ouvrage intitulé : Cephalogenesis sii^ capitis ossei structura fformatio et sigrdficatio per omnes arlimallum classes ^Jamilms^ gênera ao œtates digesta. Il pose en principe que le crâne esi une reproduction du tronc avec tous se» membres; la face représente les membres. Le crâne se compose de trois vertèbres qu'il appelle occipitale, pariétale et frontale ; ou crânique , thoracique et abdominale. On voit que ses idées sur le crâne étaient les mêmes que celles d'CNcen, et il ne différait de lui que par son intei^prétation de la face. Cuvier (1817) reconnaît dans le crâne tirois ceintures» osseuses formées : la piremière par les deux frontaux et l'ethmoîde, l'intermédiaire par les pariétaux, la |>ostél!Îeure par l'occipital : entre l'occipital ; les pariétaux et 1^9 sphénoïdes sont les temporaux qui appartiennei^ à la face. A la même époque, M. deBlainville considérait la tête comme composée de vertèbres iùimobiles, dont les anneaux sont développés proportionnellement au système nerveux qu'ils renferment^ et d'appendices latéraux servant aux organes des^sens ou à l'appareil de la mastication. Meckel , Ulric, sont dans les mêmes doctrines. Bojanu» {Isis^ T. IV, p. i36o) reproduit le système de Spix;^ il fixe à quatre le nombre des vertèbres de la tête. Leurs 'corps sont représentés par l'apophyse basilaire de l'occipital, le corps du sphénoïde, la lame perpendiculaire de l'ethmoîde, et enfin le vomer. Leurs arcs par les lignes courbes de l'occipital , les grandes ailes du sphénoïde , les petites ailes du iphénoide et le corps de l'ethmoîde. Les apophyses Mineuses par la protubérance occipitale, les pariétaux , le co*
roDftlet les os propres du nez. L'hyoide» les apophyses ptérigoides^t les palatins sont les analogues ties côtes. L'os pé* treux, Tos lacrymal et les cornets sont des os intérieurs (ârttestiRales)»
Les mejnbres céphaliques supérieurs correspondant aux membres supérieurs au tronc , sont formés par les apo^ pbyses mastoldes, le cercle tympanique, la partie écailleuse du temporal, l'os zygomatique, le maxillaire supérieur et l'intermaxillaire.. Les membres céphaliques inférieurs composent par leur réunion la mâchoire inférieure.
M. Geoffroy sentit le besoin de chercher un fil conducteur avant de s'engager dans ce labyrinthe. Il étudia Tostéogénésie du crâne , et vit que chez le fœtus il se composait de 63 parties; donc la tête est formée par le quotient de 63/9 bu 7 vertèbres. Dans la planche IX de l'atlas du troisième, volume des Annales des Sciences naturelles pour 1824 il a donné un plan figuratif qui nous montre la tête composée des sept vertèbres suivantes : la labiale, la nasak > l'oculaire , la cérébrale , celles des lobes quadrijumeaux , l'auriculaire et la cérébelleuse. Ce qui différencie le système de M. Geoffroy de tous les autres , c'est que le corps basilaire de 1 occipital est formé, suivant lui, de deux noyaux vertébraux primitifs figurés, pi. U, fig. 7 et 8, dont la réunion a lieu de très bonne heure , à cause de l'énergie vitale à laquelle participent tous les organes qui avoisinent la moelle allongée. L'étude approfondie des anencéphales. l'a conduit à ce résultat. Enfin M. Garus, dans son ouvrage* sur les parties fondamentales du squelette osseux et testacé (f828), eu compte six : trpis pour le crâne et trois pour là face ; c'est cette dernière opinion que Goethe parait avoir adoptée dans le paragraphe auquel cette note est annexée.
Note S, p. 117.
Le parallèle entre l'avant-bras et la jambe de Thonàme, ou pour parler d'une manière plus générale, entre Ja moitié inférieure des membres antérieurs et postérieurs des mammifères, a long-temps embarrassé les anatomistes;
car, on Toulait toujours retrouver le i^dius tout entier dâd9 le tibia » toutes les parties du cubitus dans le péroné» et vice versâ\ alors non seulement les parties osseuses, mais encore les insertions musculaires donnaient des résultats contradictoires. En effet» si Ton compare Textrémité sqpérieuredu tibia^ à l'extrémité correspondante du cubitus, on trouve entre ces deux os une analogie parfaite ; tous les deux s'articulent par une double facette, Tun avec le fémur» l'autre avec l'humérus; la rotule est l'analogue del'olécrâne; le corps du tibia est triangulaire comme celui du "cubitus ; le triceps fémoral répond au triceps braôbial;le muscle poplité au brachial antérieur» etc. Mais l'extrémité inférieure du tibia n'a pas le moindre rapport avec celle du cubitus. En effet, i"* le cubitus présente une face articulaire très petite» tandis que celle du tibia est très large ; 2* celui-ci s'articule avec la partie correspondante au gros orteil»^ qui est l'analogue du pouce» tandis que le cubitus est en rapport avec le bord métacarpien qui supporte le petit doigt. Nous trouvons, au contraire» une analogie complète entre rextrémité inférieure du radius et celle du tibia : analogie de forme» de rapports, de fonctions. D'un autre côté» l'extrémité supérieure du radius» qui a peu de part à l'articulation du bras avec l'vivant-bras, est bieù représentée par la tète du péroné» et toutes deux donnent attache à un musclp aïnalogue» le biceps du braset celui de la cuisse. L'extrémité inférieure du péroné qui constitue la malléole externe » rirppellQ le^ forme^ les^ connexions et le rôle que joue l'extrémité carpienne du cubitus. C'est ce qui a fait dire à M. Gruveilhier {Anatomie descriptive^ t# I» p. 3i5) i « L'extrémité supérieure du tibia est représentée par la moitié supérieure du cubitus» et la moitié inférieure du tibia» par la moitié inférieure du radius. Tandis que le péroné est représenté par la moitié supérieure du radius et par la moitié inférieure du cubitus. »
En procédant à priori^ d'après les règles tracées par la loi des connexions et celle du balancement des organes, on serait arrivé au même résultat.
En effet» le cubitus s'articule avec l'humérus; donc le tibia, '
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8*articulaTit avec le fémur, analogue de rhumérus est le représentant du cubitus. D'un autre côté, Tos qui est en connexion avec le tarse et la partie du pied qui répond au gros orteil, représentant du pouce, est nécessairement l'analogue du radius. L'organe de préhension étant devenu une colonne de sustentation, les mouvements de pronation et de supination sont abolis; les parties osseuses qui ne sont pas dansla ligne du centre de gravité du membre deviennent inutiles» s'atropbient et finissent par disparaître totalement; c'est ce qui doit arriver, et c'est ce qui arrive en elTet pour le péroné, qui manque presqu'entièrement dans un grand nombre d'animaux.
Note g, p. 122.
M. Car us {Mémoire surla forme primitive des coquilles dans les Mollusques acéphales et gastéropodes)^ regarde la sphère creuse comme la forme fondameiitale de toute coquille. Dans lesLépadées, et surtout dans le L, anatifera^ cette sphère se partage dans le sens de son axe qui est déterminé par le canal intestinal, en trois segments, deux latéraux et un tergal; les latéraux se subdivisent à leur tour en deux autres, l'un plus grand, l'autre plus petit, d'où résultent cinq coquilles en tout.
Note 10, p. i3o.
Lamarck a écrit, dans sa Philosophie zoologique^ un chapitre intitulé : De V Influence des circonstances sur les actions et les habitudes des animaux, et de celle des actions et des habitudeà fies corps vivants comme causes qui modifient V organisation de leurs parties. Il partage avec M. GeofTroy-Saint-Hilaire l'opinion que les mêmes lois président à la formation des êtres antédiluviens et des animaux actuellement existants. (Voyez son Mémoire sur les rapports de structure organique et depà-^ rente qui sont entre les animaux des âges historiques et vivant actuellement^ et les espèces antédiluviennes perdues (Mém, du Muséum^ t. 17, p. 209, 1829), et ses Recherches sur les grands
Sauriens trouifés à Vétatjossile vers les confins maritimes de
laBasse^Normandie, i85i*)
Note II, p. 1Ô7.
Voici quelle fut l'origiae des liaisons de GeoffrojrSaint- Hilaire avec Cuvier; c'était en 1795, ce dernier habitait en Normandie le château de Fiquainville; lai, le comte d'Héricy , propriétaire de cette habitation , le prince de Monaco et d'autres grands propriétaires de la contrée allaient chaque soir assister dans la ville voisine , Valmont, aux séances d'une prétendue société populaire où ils avaient soin qu'on ne parlât que d'agriculture. Sur ces entrefaites, le vénérable doyen de l'Académie des sciences» M. Tessier, que les persécutions révolutionnaires d'alors avaient porté dans les armées et qui s'y trouvait caché sous le titre et avec l'emploi de médecin d'un régiment, tenait garnison à Valmont ; il apprend qu'on s'y réunit le soir pour des causeries sur la culture des champs , il se rend à cette réunion et finit par y parler si pertinemment des matières en discussion, qu'il est promptement reconnu pour l'auteur des dsiicles ^agriculture de l'Encyclopédie méthodique ; il eut, pour cela, à ^aire à la sagacité d\i secrétaire de la société, M. Cuvier, qui s'en ouvrit à lui; mais les articles agriculture étaient signés VAbbé Tessier; c'était cette qualité d'abbé, que l'ancien usage faisaijt prendre aux pensionnaires tonsurés de la caisse des économats , qui l'avait rendu suspect à Paris, Me voilà reconnu^ s'écria douloureusement le célèbre agronome, et par conséquent perdu. — Perdu I reprit vivement Cuvier ; non , vous allez être au contraire l'objet djB nos plus tendres empressements. Cet entretien aboutit à une liaison intimé, et peu après, M. Tessier, le compatriote de M. Geoffroy, l'ami de sa famille et le guide de son enfance , le piit ^n tiers dans cette intimité. Il pria Cuvier de lui communiquer ses manuscrits et ceM-ci lui répondait : « Ces manuscrits , dont vous me demandez la communication, ne sont qu'A mon usage et ne comprennent sans doute que des chpses déjà ailleurs et mieux établies
KOTES. 443
par les naturalistes de la capitale : car ils sont faits "sans le secours des livres et des collections .» M, Geofiroyy trouva presqu'à chaque page des faits nouveaux, des vues ingénieuses; déjà ces méthodes scientifiques, qui depuis ont renouvelé la face de la zoologie, étaient indiquées, et ces premiers essais étaient supérieurs à presque tous les travaux de l'époque ; aussi répondit-il à Cuvier : Fenez à Paris ^ "venez jouer parmi nous le rôle d'un autre Linnée, cTun légis^ lateur de tkistoire naturelle, Cuvier vint en effet et réalisa 1^ prédiction dé M. Geoffroy qui avait deviné son génie.
{Extrait du discours prononcé aux funérailles de Cuvier y le 16 mai i832, par M, Geoffroy -Saint- Hilaire , ^vice-président de r Académie des sciences,)
Note 12, p. 175.
M. Geoffroy a observé, dans la collection de M. Bredin, directeur de l'École vétérinaire à Lyon, un fœtu? de cheval polydactyle. Il était âgé de huit à neuf mois : antérieurement, le pied gauche était terminépar trois doigts à peu près égaux, celui de droite par deux seulement. Une membrane, une sorte de périoste prolongé sortait du milieu des os métacarpiens et forinaitun diaphragme, lequel isolait les doigts; cette membrane les dépassait de sfix^ lignes. ( Jnn. des se, nat.,i. II, p. 24. 1827.)
iVbfeiS, p* 214. ^
Cette loi n'est pas générale; les cotylédons du Tilleul, des Noyers, des Herrtandia^ du Géranium moschatwn soùt divisés en plusieurs lobes bien marqués.
Note i4, p. 2i5. ^
\2Areca alba présente les mêmes phénomènes. Voy. ckr Candolle, Organographie "végétale^ PI. 27.
Noteih^ p* 216.
Cette tendance se manifeste encore dans le pétiole du Lathyrus arliculatus , celui du Desmodium triquetrum et un grand nonobre de plantes où le limbe avorte en partie, et se métamorphose plus ou moins, tels que les Bupleprum^ les Acacia de la Nouvelle-Hollande, etc. Quelques botanistes ont été même jusqu'à considérer comme des pbyllodes les feuilles du Rànunculus lingua.
Note 16, p. 216.
M. Brongniart a fait voir ( Ann. des se. nat. , s* série , t. 1 , p. 65) que dans les plantes aériennes Tépiderme des feuilles se compose d'une couche celluleuse et d'une pelUcule simple, percées de stomates; tandis que la pellicule existe seule sur les plantes submergées qui ne présente;nt d'ailleurs jamais de stomates.
Note 17, p. 2i6.
Il n'est pas de plante qui démontre mieux cette vérité que le Lotus corruculatus ; velu, petit, rabougri sur les coteaux arides; il s'élève tellement dans les bois hunaides qu'on l'a pris pour une espèce nouvelle (L. altisslmus^Thxnïlier) ; etiûn, il devient charnu et succulent dans les localilés salines, les bords de la mer, par exemple. Le Cerastium alpinum des flores françaises n'est que le Cerastium arvense modifié par l'influence de la hauteur; car on trouve tous les passages intenQédiaires entre. ces deux prétendues espèces . , '
Note 1 8, p. 219.
On peut citer beaucoup de faits à l'appui de cette vérité. M. de Tsçhudy a forcé un pied de melon àporter des fruits, soit en lui retranchant quelquesracines,smt en, le privant d'une partie de la sève descendante parrenlèvement d'un anneau
circulaire sur la tige. Les Pervenches fleurissent mieux dans des pots qu'en pleine terre.. Dans les Indes orientales on déchausse les racines des arbres fruitiers pendant la grande chaleur, il en résulte qu'au lieu de pousser en bois et en feuilles, leurs bourgeons se développent en fleurs et en fruits. M. Bbry de Saint- Vincent étant àl'Ue Bourbon, avait vainement cherché à se procurer des rameaux en fleur» de bambou [Bambusa vulgaris)\ il en trouva enfin sur des troncs à moitié consumés pendant l'incendie d'une habitation. La même plante était depuis 181 5 dans une serre à Kœnigsberg; jamais elle n'avait fleuri. Pans l'été de iSSa on fut forcé de découvrir la serre pendantuntrès mauvais temps pour la réparer; la plante souffrit, puis poussa de faibles rejetons qui donnèrent des fleurs pendant cinq mois. Il est des exemples contraires : Les Quisqualis indica , BougainçiUea insigniSf Kigandia urenSy n'ont fleuri dans les serres du Jardin des Plantes de Paris que, lorsque Fhabile jardinier qui les dirige, eut l'idée de les nourrir plus abondamment. Plusieurs Bannisteria sont dans Iç même cas.
Note 19, p. 320.
Dans les Gentianacampestris et G. crinita les sépales du calice sont complètement identiques avec les feuilles de la plante. Forme, couleur, grandeur, positiop relative, tout est semblable.
Notefto, p. 221.
Goethe semble dire dans cette phrase qu'il a vu réellement cette soudure s'opérer sous ses yeux; et cependant il n'en saurait être ainsi, car elle a lieu beaucoup trop tôt pour que nous puissions prendre la nature sur le fait ; il aurait dû s'étayer de nombreux exemples de calices gamosépales qui, en restant accidentellement polysépales, prouvent qu'ils «ont composés de parties originairement distinctes, mais coûstamment soudées, et non pas invoquer un
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fsdt dont tous les savants admettent l'eiistenee» sans avoir jamais pa le vérifier d'ime manière immédiate. '
Note 21, p. 2t3.
Exemples : Brugmansia bicolor, Helleborusjœtidus, où l'extrémité des sépales du calice est rouge, tout le reste vert; le Riiodochiton ^wlubilé dont le <;alîce est rouge. Dans la Musscenda frondosa, une des cinq dents du calice s'épanouit en fetiille colorée.
' Plusieursespècesdesgenresvoîsins, PinckneyaeïMacrocn^ mum, sont dans le même cas, ainsi que les Dipterocarpus, les Amherstia^ etc.
Note 3», p. 224.
D^nsYEupkorbiaJruticosay es jeunes feuilles sont du plus beau rouge écarlate. Il en est de même du Brownea grandiceps où elles sont d'abord rouges au moment de leur développement, et verdissent ensuite. Quelquefois la feuille est en partie verte et en partie colorée. Exemples : jimaranthus tricolor , Caladium bicolor ; ou bien Tune des faces est rouge, tandis que l'autre est verte. Ex.: Tradescantia dtscolor ^ Bégonia discolor :, èlci L'analogie des bractées et des feuilles étant admise , celle des pé* taies et des feuilles devient incontestable, si Ton considère les bractées colorées des Tillandsia^ des Uydrangea^ des Neottia speciosa, Salvia splendènsy Cornus fiorida» Bougainiflllea inslgniSy etc.
Note %5, p. 22^.
G'èst dans les espèces des genres Nuphar et Nymphfea que ces passages insensibles se montrent de la manière la. plus évidente ; il est difficile dans cette qpirale continue d'èrr ganes qui se x^odifient peu à peu, de dire où finissent les' sépales et où commencent les pétales et les étamines.
Dans les C^m«fAo^a/tt/7t,ranalogie des pétales avec les étamines n'esif pas moins frappante. (Voyez, du reste , pour d'autres exemples, H. IV. fi^. 4. 5, 6, i8î et PI. V, fig. 5, 6, 7 8 et 9.)
Note 24, p. 229.
Les organes que Goethe désigpe sous le nom de nectaires darfs la Nigella^ les Aconits et les Ahcolies sont considérés maintenant comme des pétales ; et les organes colorés extérieurs qu'il appelle pétales, comme des parties du calice. Cette fluctuation qui s'observe dans les dénominations des difiFérents organes d'une même plante n'est-elle pas la meilleure preuve de leur identité? Mais à ce sujet, je crois devoir exposer fidèlement la doctrine qu'un phytologiste célèbre, M. Mirbel, a soutenue constamment, depuis le commencement de ce siècle , opinion qui est tout-à-fait contraire à celle que Goethe a si ingénieusement développée dans sa Métamorphose des plantes.
Selon notre savant compatriote, dont je vais reproduire la doctrine avec la plus parfaite exactitude, Goethe ne s'est pas fait une juste idée du principe Alunite organique dans les végétaux, et il a cherché Y identité et les métamorphoses là où il n'existe en réalité que des analogies et des substitutions. \J unité 'organique végétale réside essentiellement et uniquement dans Vutricule , petite vessie membraneuse, close, incolore , diaphane , laquelle ayant à nos yeux le même aspect dans l'universalité des plantes, bien que la raison démontre qu'elle ne saurait être la même dans les races différentes, constitue tous les types spécifiques par sa puissance génératrice, ses innombrables métamorphoses et ses agencements variés. Un organe, quel qu'il soit, n'est, quand il commence à devenir perceptible pour nous , qu'une petite masse composée d'utricules dans leur état primitif; et alors on ne peut donner à la masse un nom propre d'organe, avec l'entière certitude de ne jamais se tromper; car, nonobstant sa position, qui semblerait devoir décider la question , elle s'offrira peut-être plus tard sous des caractèfres tout autres que ceux qu'on attendait.
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C'est qu'ici les modifications ne résultent pas uniquement de la position, mais encore de certaines causes, soit intei^oea, soit externes, plusou moins variables, dont plusieurs sont ^ës bien connues. Si la petite masse utriculaire, avant qu'aucune influence particulière n'ait agi sur elle et décidé irrévocable* ment de son sort, est, comme beaucoup d'observations le font croire, dans un état de neutralité^ il est croyable qu'elle pourra devenir, par Tintervention de diverses influences, une feuille ou bien un sépale, un pétale, une étamine, un ovaire, une racine, etc. ; et cela ne résultera que des modifications que les utricules auront subies; modifications qui opéreront ce que M. Mirbel appelle une substitution lorsque l'organe produit n'est pas celui que la position indiquait selon la marche ordinaire de la végétation. Que l'on trouve dans la nouvelle formation l'alliance de deux organes, l'un et l'autre incomplets, ce qui est assez fréquent, cette monstruosité ne signifie autre chose, sinon que des influences secondaires ont opéré simultanément, çt que les forces se sont équilibrées de manière à donner naissance à un produit mixte. Sans dpute il y a une certaine analogie entre tous les organes des végétaux; les pliysiologisles sont depuis long-temps d'accord sur ce point; mais l'analogie n'est pas l'identité. Dire que tout est feuille n'éclaircit rien. Après avoir ainsi tout confondu, il faudra bien en revenir à tout distinguer, puisque sans cela point de science.
Ce court exposé des idées fondamentales de la doctrine que; M. Mirbel a reproduite, non sans quelques modifications^ dans la plupart de ses écrits, et notamment dans ses deux mémoires sur le Marchantia , lus à l'Académie des sciences en i83i et i832, montre jusqu'à quel point ses opinions s'éloignent de celles de Goethe.
Noie s5, p. 229.
Dans leur .premier mémoire sur la famille desPolygalées, MM. Auguste Saint-Hilaire et Moquin-Tandon ont fait voir que ces ^pendices filiformes n/existaient que dans les esr pèceSvOÙ la carène porte un lobe simple ou échancré, et qu'ils remplaçaient le troisième lobe qu'on retrouve dans abeucbup d'autres.
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Note 26, p. 23 J.
Les travaux ultérieurs des physiologistes ont prouvé que le pollen ne sortait pas tout formé de l'orifice des vaisseaux spiraux. Daos son second mémoire sur les Marchantia polymorpha (i832), M. Mirbel a suivi la formation du pollen dans une anthère de potiron {Cucurbita pepo) , depuis les premiers instants où la fleur est visible à l'œil armé du microscope, jusqu'à son développement parfait. Il a décrit et figuré ses dil^ére^tes phases, pour ainsi dire pas à pas, et nous donnons ici les principaux résultats de ses travaux. I** Dans leprincipe , l'anthère est une masse de tissu utriculaire renfermant des granules. 2** Peu de temps après, on voit d^ chaque côté de la ligne médiane de la masse, un groupe de quelques utricules qui ont pris plus d'ampleur que les aulnes, mais qui, pour tout le reste, sont semblables à elles. 3® Les granules de ces utricules se multiplient; puis leur paroi s'épaissit et se dilate de manière à se séparer un peu de la masse granuleuse qu'elle contient. 4^ Quatre lames partent de la face interne de cette membrane et séparent l'utricule qui sert de matrice au pollen en quatre loges^ 60 Dans chacune de ces loges, il se forme un grain de pollen, résultant de la production de deux utricules dont l'une emboîte l'autre. CeUe-ci contient les granules. M. Mohl a constaté que les sporules qui rempUssent l'urne des mousses se forment de la même manière ; ce qui établit une singuUère analogie entre les organes reproducteurs des végétaux acotylédones, et le corps fécondateur des plantes phanérogames.
Note 27, p. 23i.
Goethe, dans ce passage, a probablement en vue le pol*len sohde des Ascïépiadées et des Orchidées. Voyez sur ce 3ujet les mémoires de MM. R. Brqvm et, Adolphe Broiv* gniart.
Note 281 p» 254.
A tou$ ces exemples^ on peut joindre les espaces du genre
46d îrotÈg.
Stigmatophyllon^ Cfue M« A* cl« ^Misiett Vient d^établir aux dépens des Bannisteria,et dans lesquelles celte forme pétaloi^e Ml on ne j^eut mieui carftctériâée.
Phie ^Q, p* sSS.
Ces appiAYenees sont le résultat do simples soudures de là fé lille avec le pédoncule de la fleur, et, à ma connalfl'» sance du moins , il n'etiste point d'exemple de vérît2j>lê feuille produisant des fletirs. Lei» organes fiorifères dee Xyhphjlki sont dei» rameaux aplatis, naissant comme les autres à faisselle tl^une feuille.
A^crSOip. it6.
Àocane planté ne prouve oette vérité d^une manière plus hicontestable que le Màyrm hraritiemii. Raddi* Son péri* carpe est formé par les feuilles de la plante nullement mo« difiées et dont les moitiés libres se recouvrent mutuellement» tandis que leurs pointes forment les six styles qui couron« nentle fhiit Le péricarpe est uniloculdre, ce qui devait être» puisque les feuilles ne sont pas repliées sur elles-mêmes. Pattni les plantes que nous avons journellement sous lef yeux et qui démontrent le même fait, je ciferai encore le Ba^èuaudier» les Helt^na, les Mclêptas. Voy. pour d'autres exemples, ptenehe IV, flg. 19, ^0, ai, le, «18, eg.
iVbtoSï, p. s4i.
Les paragraphes 87 et 88, 8g et 90 contiennent en germe toute la théorie de Lahire, développée par Dupetit-Thouars, Mr la végétation. Dans le }â:*emier, Goetiie insiste sur l'ant^logiè du bourgeon avec la gtàine» que Dupetit - Thouars idislkiguttit par les dénominations d'embryon fixe et <f embryon mobile; Goethe accorde des racines aux bourgeons^ et Dupetit-Thouars retrouvant ces racines dans la nouvelle couche d'aubier qui se forme chaque année , ne voit ihois^^les rudnes de laplanle*>mère quela réunion de toutes les
Hiàki0& àtê l^otïi'geofis. Cette \Aée t^oMplèté ta tlaiéorie et Geeâiê «n ^ee qu'elle ^déiiiotttre Texistetice de la ratine sur k compte de laquelle il ne s'explique pas dans sa metaaio>rph<i6e; celle-ci n'est plus un organe â part, mais une tig« modifiée par le milieu qu'eHe habite , et les lois d« fi^krité qui régissent tous les êtres.
Note$^, p. «5%.
Çt fût parait mmàiimxA liors ds doule. Les b^ trèf Am canuBC i'ibènc sm^ imperméables à la sève: <lam lei arbres creux, la partie centrale pourrit sous TinQuence des agents physiques qui la décomposent sans que la végétation de l'arbre soit interrompue^ M. ïuipin a vu dans les pays . chauds des troncs d'Acajou [Smeteniamahagoni) que lesra- ^es adfiti|ti«e9 eu, {Muskt r&seà avaient fait périr en les ^étteigBaiit£iMiei»ilM:« et dhont le bois était dur et bien coU'fené, qooiqiitt l'^oiMre fût iréellement mort. Tout cela tend A foniMWcr cps Ip bois par&ot t^ dl^it pas être eonstdéri imiiinn tme partie "vivonU de f orgamame.
On wA qpiariH^n^Dt <|pie ks tobetcvkiB xk ponmies ide |f^eson|ilasi*mflemenis de mi7Mimapa0iit^nraîns,et que Jff y^fii^l^^^ rç^ciaes o'ein portent |amaiB« En buttant if s ^pommes fie iarre, les agrieultevors iook une heureuse appH- Cftton 4$ ce priaci|pe, puisque ee^e opération a pour résultat ()'fnt^fT$r les brjEincbes inférieures de la plante. Voyez la planche III : qiia»t aux carotfces^ aux raves, aux radis, on faitt gr^ aw^avsbus. ide IL Turpîn , que ee sont des tiges ihpnt le pf:'emî#r mpritbaHe est nenflé et qui «pparti«Qne&t j^4'i»y f sgfadM* 4t>yét>éted,
Note 34,fu ii%
Cette opinion est fëpérakment répaoda^ç qi Ai^^kiepe» œT^orma^ #ç^eo4^^jr«4^ 4^*
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points à édaircir pour mettre le fait hors de doute, i» Est* il certain que l'épine-vinette exerce réellement cette influence fâcheuse ? a» est-ce par ses racines qui , en se prolongeant dans le champ de blé, attirent à eUes tous les sucs nutritifs, quelle s'oppose à l'accroissement des céréales, ou bien par son pollen qui, étant porté sur les stigmates du blé, empêche la fécondation ?3o est-ce enfin, en propageant les parasites dont ses feuilles sont souvent couvertes? Telles sont les questions que M. DecandoUe s'est posées dans sa Physiologie végétale, p. i485, sans pouvoir, vu l'étal peu avancé de la science, s'arrêter définitivement à aucune d'eUes.
NoteiS, p. Sso.
Il y a, dans cette observation déjà faite par quelques observateurs « quelque chose qui ïn'engQge à l'annoter, d'abord pour la confirmer et ensuite pour faire connaître l'analogie présumable qui existe entre la poussière blanche des mouches dont parle l'auteur, et celte autriei j^ussière blanche qui apparaît à la surface du corps de certains individus de versa soie ^ et détermine chez eux une affection souvent mortelle. Des observations soigneusement faites, soit en Italie, par le docteur Bassi , soit à Paris , par MM. Audouin , Montagne elTurpin, ont démontré que cette poussière était produite par une espèce de champignon byssoïde et raméux , du genre Botrytis , et nommé BotrytU Bassiana en mémoire du docteur Bassi qui le premier a fait connaître cette espèce de végétal, qui est aux vers à soie ce que Y Vredo caries est au grain du froment.
Comme dans la poussière blanche des mouches mortes, la poussière blanche des vers à soie, provient d'un Bo» trytis qui germe et se développe dans l'épaisseur des tissus larvacés des vers et vient ensuite fleurir et fructifier à l'air libre et à la surface du corps qui lui sert de territoire. Elle est lancée à distance sous la forme d'une pulviscule Composée d'un nombre incalculable de séminiiles prêts à s'ensemencer de nouveau dans le corps d'autres vers.
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et de produire, en les épuisant, cette maladie mortelle que les Italiens, éducateurs de vers à soie, nomment la muscardine.
Note 56, p. 324-
M« Unger a parfaitement démontré , dans son ouvrage intitulé les Exanthèmes des plantes, que la stagnation des sucs dans les méats intercellulaires et l'engorgement de la chambre pneumatique d'un stomateTjétait l'origine dé toutes ces productions parasites connlies sous les noms d'£/^ redo^ Pucdnia^ Aecidium , etc. [J^oy. aussi Ann. des se, nat. T. II. p. igS).
Note 57, p. 326.
H. Léon Dufour a constaté un fait analogue sur le Sonchus scorzonerœformis. Il suffît d'imprimer la plus légère secousse à la plante pourvoir suinter à l'instant, surtout des angles des divisions de la feuille et des bords des écailles de l'involucre, des globules de suc laiteux. Il a renouvelé souvent cette expérience, et s'est assuré que le plus léger contact était suffisant pour produire cet effet.
Note5%, p. 527.
Suivant M. Soulange-Bodin, le Broussonetiapapyrifera présente le même phénomène ; cet arbre est dioîque, et le matin au lever du soleil, les individus mâles sont quelquefois entourés d'un nuage de pollen: einportée par le vent, la poussière fécondante va chercher au loin l'arbre femelle , qui attend son heureuse influence.
iVbte39,p. 332.
Il en existe cependant dans les SmUax^ les Methonicaglo' riosa ei Fritillaria verticiUata. La tendance spirale se manifeste au plus haut degré dans le pédoncule de la fleur temple du Fallisneria spiralisi les tiges des vanilles, des
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iVbte4o, p. 35i.
Les principales sources de^arlsbad sont : i**Le Sprudél Qe Bouillon), qui sort d*ane cavité dans laquelle Féail est pèussée par intervalles alternativement avec du ga<; ce )[!hth liomène s'explique^ en réflécliissatit que les i^vitéii inté» rieurês finiiisent par se renoplir de gaz acide caii^ohiquei ielui^i comprime k surface du liquide et s'édiappe àlôrfc -pns les mêmes canaux. La température de l'eau est de 59* ft 60** R. 2** Le Neubrunnen, 48'» à 5o' A. 3* Le MûldbrmnêH, 45*' 1 47*» R. 4** Le Theresienbrunnen, 42*» à 45" R. Enfin 5** le Schtoss" 2n^n/2^/z, qui disparut eh iSojpour reparaître spontanément en 1823. Berzelius a publié, dans les ^nn. de Chimie et de Physique 1 1. xxviti, l'àhàlyse d« ces edux» qui présentent toutes la même composition. Il i trouvé, dans ié&ô paitièà d'eau, 5, 4%^7 parties salines» savoir : âulfàtédé sodâé^ n, SB71S; carbonate de sôudé, 1, s6d$7,' Mtiriate àk tsoudô 1, odSSd r carbonate de chaux 0, 3o86o; flùatèdè chaux o, oo3fio; phosphate de chaux 6, oooiâ ,' èarlbonàtè de strontiwe o, 00096 s carbonate de magnésie d, i7834i phosphate basique d'alumine o, ooo32 ; carbonate de fer o, oo362; carbonate de manganèse o, 00084 ; silice o, 07515. L'eau laisse dégager du gaz acide carbonique, mêlé seulement de quelques traces d'atoté. LeUr ^ès&ùteur ipécifique est à + 18» C4 de 1004^ 97$.
N^tt^i^ p. 367e
Une même idée semble , en général, avoir présidé auis observations géologiques de Goethe ; c'est une idée synthétique qui , négligeant les détails, embrasse Tensemble des faits. Si quelquefois il est îforcé de descendre aux particularités» c'est' toujours dans la vue de les faire venir à Fappui de l'idée fixe qu'il semblé poursuivre sans cesse. Ufte telle manière de travailler décèle un esprit grand «I viibf «û rarv^u Urge et fortemeiàt organisé. Cette^mé*»
ttid4#peut amener à des résultats féeonds aneonséquincess U est même nécessaire que » de temps à autre , des hommes doué^ d'un esprit synthétique s'emparent des faits itolês eonsigUés dans les divers écrits de détail et les ratlaêhèilt 4 Teosemble de la science pour laquelle , Aanscela , ils poiiu^ feient étte entièrement stériles ou même perdus*
L'idée de Goethe était sans doute belle ; eHe avait queU {ff^^ chose de vrai» mais il ne possédait pas tous les élé^ ments nécessaires pour la féconder et lui faire porter tous les fruits qu'elle était capable de donner. Il n'avait point aises observé 9 il n'avait point asses la pratique de la géologie i cependaiit si Mtis tenons compte de Tétat delà science au moment ù^ il écrivait» nous serons frappés de Texaetitude de ses observations et de la perspicacité de son génie qoi s'élançait dans l'avenir. Un homme organisé comme l'était Goethe , parcourant des régions et des montagnes foi^ mées de ces rooheà d'origine ignée auxquelles , pour s'entepdre • on laisse encore le nom peu logique de roches primitives, ne pouvait rester long^temps sans voir les dififé^ reacee qu eUes présentent dans leur structure et diins la proportioii et la combinaison de leurs principes élémentoijTes» Il dut enlMire être frappé des formes que les roches «affectent demi leur ensemble. C'était trop peu de signaler <9es phénomènes; il voulut essayer de les expliquer. C'eal pour vendce compte de ce^ généralités géologiques qu'il e écrit son article sur la Géologie en général (p. SSg) sa LeiM à M* l^éènhari, é^eda fFeimar 1807 (p. 56a); son mé^ moire sur la Configurattm 4es grmdes maê$es inorganiquêM ^é 4 1 e)» Ses eai{4ieationSt beaucoup trop succinctes, ne sont, en ({uektue sorte ^ qu'ibdiquéest mais, quelque briète* qu'eiki» soient» l'idée de robserreteur perce dans toute son étendue* Un grand (génie est eomme le diamant qui montre tout ce qu'il est dans ses plus petites parties. L'au** teur ne s'occupe pas de chaqne modifioatioB éprooirée par la roche » mais il prend tout de suite son essor; il entrevoit Utte grande et vaste opération jde la natare , maie une €fpè^ ratima màîque à bupûdle a présidé une action de laquelle dqfMmdentk les mp<ttfio*tions «pi'it a àip»3àH, Im gitmt
est, pour Goethe, le type primitif des roches qui, toutes, lui sont postérieures; c'est son point de départ. Les autres roches plutoniques ne sont , à ses yeux , que du granit modifiépar cette force intérieure. Ainsi donc, les trois éléments constitutifs du granit, le mica, le quarz, le feldspath ^ sont , dans la roche type , en proportion bien égale, mais peu à peu ces proportions diminuent, le mélange devient moins intime, la texture varie; un des éléments devient prédominant, un autre disparaît; mais suivant Goethe , pour lequel du reste ce doit être une conséquence forcée, on ne doit voir qu'un système unique de formation dans toutes ces nuances, c'est une seule époque géologique. Cette idée , prise abstraetivement , est grande et belle; la science qui s'en est emparée en a fait une application plus exacte , et en a tiré bon parti : mais Goethe en a poussé les conséquences trop loin. Pour lui, les roches primitives, ou du moins tous les granits^ ne sont que de simples modifica^ tions d'une même roche; modifications contemporaines, simultanées [gleichzeitig) , et non successives et survenues à des époques différentes {nachzeitig) . Il explique de la même manière les filons de silex corné {Homstein) qui se trouvent dans l^s roches granitiques. Il y a du vrai et du faux dans cette manière de voir. Sans doute une partie des roches granitoides et de leurs modifications peuvent être contemporaines, le fait même est bien probable; car, lorsque la matière granitique s'épancha hors du sol , elle devait être à Tétat d'un liquide ou au moins d'une pâte incandescente , où tous les éléments, mêlés et^onfondus, se séparent dans le refroidissement , par suite de l'action des affinités chimiques à peu près comme la lave qui s'échappe du cratère d'un volcan. Elle nous apparaît d'abord comme une substance homogène , visqueuse, enflammée , et cependant il se forme dans son intérieur par suite du refroidissement et de l'actioa dont nous venons de parler, des cristallisations et des amas de minéraux de diverses natures , tels que l'oUviae, le péridot, etc. Nul doute qu'il n*en fut do même pour les diverses roches qui dérivent immédiatement 4^.g^anit^ tels que. pegmatjte, lq)tinite, peut-être même
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syénite» etc. Mais encore faut-il établir une (Ustinction pour le granit de seconde époque qui, épanché sur le plus ancien et même sur d'autres roches d*époque intermédiaire , exclut toute idée de contemporanéité avec le granit ancien. Quant aux roches porphyriques, eurites, porphyroîdes, etc., roches trappéennes , il est impossible de voir en elles une création simultanée. La texture et la position géognostique, les caractères minéralogiques, tout en elles présente une trop grande différence pour qu'on puisse leur appliquer la théorie de Goethe. Goethe n'a point assez tenu compte de l'action du feu sur les roches , non plus que de l'action des substances minérales, émanant de l'intérieur du globe à l'état gazeux, qui viennent modifier la texture et l'aspect des roches d'une manièrç si frappante ; car il est certain qu'une foulé de produits géognostiques doivent leur existence à ces deux causes, qu'elles aient agi simultanément ou isolément. L'observation a déjà signalé un grand nombre de ces produits de roches modifiées en place et après coup » et plus les observations se multiplieront , plus aussi les faits de ce genre deviendront nombreux. Ainsi, il est maintenant bien connu et bien constaté que les dolomies, les gypses et lès gisements de sel doivent leur existence à des gaz qui sont venus agir sur les roches, ou bien à des phénomènes de nature volcanique. Tout récenunent^ on a constaté que des roches porphyriques n'étaient que des roches arénacées qui avaient subi l'action du feu {Bull. soc. géoL^ t. VII, p. 170).
Il est donc évident que, si l'on ne peut nier la formation simultanée de plusieurs roches granitiques , cette simultanéité ne doit point être trop généralisée, car on se trouverait en contradiction manifeste avec les faits. C'est faute d'avoir assez tenu compte des épanchements successifs des roches ignées et d'avoir vu les dislocations que leur impulsion au dehors a pu causer dans les roches solides , que Goethe n'a pu se rendre compte de la véritable origine des filons ou veines de silex corné qu'il a observés dans le granit. La description donnée des échantillons 3o,3i et 33 (p. 349), ne permet pas d'y voir autre chose qu'une roohe brisée par
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une force partant du centrei celle sans doute qui» souletaiit la niatière des homsteîns. Ta injectée dans les TÎdes formés par les fissures. G*e^t aussi dé cette manière i{Uè s'explique tout naturellement la présence du calcaire etù,*' pâté dans le granit, qu'il a brisé; ou bien il faudra admet-^ tre des cavités survenues par une cause (}uelconque et remplies par le carbonate de chaux suspendu dans les eaus thermales, et qu'elles laissent dépoiser aussitôt que leur température vient abaisser» L'origine de l'échantillonna S| semble ne point présenter de doute à cet ^ard , puisque l'auteur dit que ce calcaire est lié à l'existence des sources thermales. Les concrétions et les incrustations de Carlsbaé rendent ces explications assez vraisemblables.
Une expression dont le sens est difficile & saisir, c'esteelle qui est rendue par transformation finale (Jusia^en); elle a par elle<-méme un sens très vague , et ne peut se corn*prendre qu'en suivant le raisonnement de Goethe , qui voit le granit se modifier sous toutes les formes observées par lui» jusqu'à ce qu'enfin la puisâlinee qui a présidé au phé4> iSomène ait perdu son intensité ; aussi tout cela pour lui étant simultané, il n'y a point de transition d'action, la modification #ur laquelle s'arrêta l'action é^nt nécessaire» ment une transformation qui indique la fin d'une époque. Mais , dès que la nature de la roche vient i dianger , il y volt une transition, c'est-è^ire une autre puissance qui vient remplacer la première, ou peut-être un mode d'action nouveau auquel passe le premier; mais il ne semble pas qu'on puisse voir par là qu'il ait réellement compris un passage de roche à un autre, car il ne pourrait se concevoir sans intennédiaire, c'est-à«dire sans une modification insea*aîble , or ce n'est point du tout ce que Goethe à voulu dire.
Telles sont les réflexions auxquelles nous conduit k lecture de la lettre à M* Lé6nhard , et les tentatives d'expli* cation surun des points les plus obscurs de la géologie de Goethe. Elles doivent laisser sans doute beaucoup à désirer» car s*il est difficile d'apprécier un fait géologique sur des échantillons I il l'est encore bien plus de le faire sur l'indi* fatioia 4w éohantiUoni. Nous voyons, en général, dafii
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tout ce que Goethe a écrit sur la géologie, que s*il y a quelque chose à critiquer, ce sont les idées théoriques; car, quant aux faits» ils semblent bien obserrés et constatés avec la préci»00 qu'on doit attendre d'un esprit aussi lucide que ksien.
Clémekt-Mullet, Seérétairè de la SociéU de géologie*
H. Delcros, officier supérieur au corps desiA^âiéuri géô^ graphes militaires, qui s'est occupé avec tant dé éiiecèsde l'application du baromètre à la mesure des hauteurs, 4 bien voulu» à ma prière, discuter ces observations barôttè> triques. Nous communiquons ici ses réflexions, oèrlAins que nous^ sommes, qu elliss doivent profiter à la seiencé.
Goethe a négligé plusieurs précautions importantes qui auraient donné à ses mesures un caractère d'exactitude qui leur manque, i"" Ilne dit point si ksdeui baromètres ént été comparés; 2"" si les températures données sont celles des bfty romètres ou de l'air; V i^ les échelles theràdométriquèi sont celles de Réaumurou centigrtdeii; 4* A queUel tettipA^ ratures étaient les baromètres, ou s'ils ont été réduits préa*lablenaent & une température normale. Cependant on peut adopter les hypothèses suivantes comme étant celles qui réunîssent-le plus de probabilité en leur faveur. Nous supposerons donc : 1* que les baromètres sont comparés et corrigés de leurs différences; a° que les températures données sont communes aux baromètre^ et à Tair^ 3^ que lek échelles thermométrigues sont de Réàumur.
Ceci admis , nous allons comparer entre elles les moyennes générales de toutes les observations des quatre jours sans avoir égard à leur correspondance horaire, afin d'obtenir un résultat aussi exact que possible. En procédant ainsi, nous avons, en millimètres et avec l'échelle thermomëtrique centigrade :
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Au courent de Tcpcl 71 a",«o3 à -*- l5,3^Air -*- 15*,«. A léna. • . . 756",83i à -+- i8,7'.Aîr-»-i8*,7.
En calculant ces données d'après les tables d'Oltmanns- DelcroSy on trouTe» pour la hauteur du baromètre de Tepd sur celui dléna. 5i3 "*» s
Or la hauteur du baromètre dléna au-dessus de la mer est 146 "*, 7
Ce chiffre est celui donné par THerta (390 pieds); et nous l'adoptons de préférence à celui de Goethe qui avait admis 3 74 pieds 4 pouces.
La hauteur du couvent de Tepel sur la mer est donc. ........ 639 ", 9
hauteur qui, réduite en pieds firançais»
dpnne. 1969 ^ 8***
Goethe avait trouvé. ...... 1976 '. o **.
Différence 6 '. a *•.
Cette détermination cadre fortbien avec celle qui se trouve consignée dans VOtxh graphie de r Europe j p. 373. EUe est de ce même Alois David dont Goethe critique les résultats, et donne pour la hauteur de la cathédrale de Tepel au-dessus la mer. 1968 ^. o '*•
Reste à savoir si les dénominations de couvent et de cathédrale ont été prises pour désigner la même station , ou si elles indiquent deux ' stations différentes dont la hauteur pourrait ne pas être la même. Cependant la concordance est si frappante, que la première de ces deux suppositions présente quelque probabilité.
Noiô 43, p. 384.
Ce gaz est de Tacide carbonique. Son dégagement est û abondant, qu'il forme à la surface de l'eau une couche dç
sept à huit pieds d'épaisseur; la température de Teau Tarie entre 9^ 5o et lo"* 5o R. Suivant Reuss , la composition chimique est la suivante :
Sulfate de soude.
Chlorure de soude.
Carbonate de chaux.
Carbonate de magnésie,
Carbonate de fer.
Silice,
Extractif résineux.
Extractif gommeux.
Note ^l^, p.
La ruine appelée communément le temple de Jupiter Serapis n'est point celle d'un édifice consacré exclusivement au culte religieux : c'élait un de ces établissements d'eaux minérales si communs autrefois dans le golfe deNaples, selon Sidoine Apollinaire, et où le temple n'était qu\in accessoire analogue aux chapelles qui se trouvent chez nous daQS presque tous les grands établissements publics. Ce fait, qui est maintenant assez généralement connu, a été mis hors de doute par un de nos plus habiles architectes , M. Caristie, qui s'est occupé pendant long-temps de la restauration de cet édifice. Nous nous joignons à Goethe et à tous les amis des arts pour hâter de tous nos vœux la publication de ses beaia et importants travaux.
Pour expliquer la présence des coquilles perforantes dans les colonnes de ce temple, on a eu recours àplusieuJrs explications^ et la société de géologie de Paris ayant discuté cette question dans une de ses séances, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de présenter le résumé de ces hypothèses en nous aidant du Rapport sur les travaux de la société pendant Vannée 1 83 1, lu à la séance du 6 février i832, par M« Dèsnoyers.
Ces hypothèses ^euvefil «e runger ums qâsin tk^ pétt^
i*" Spallaùzani a émis une opinion qui n'a point trMPrt de partisans; il pensait que les colonnes ayant séjourné dans la mer avaient été perforées par lea phdadea avant d'être employées à la construction de l'édifice; k fiait seul que ces colonnes sont toutes percées à la même hauteur suffit pour réfuter cette hypothèse.
9"" On a supposé que les eaux de la Méditerranée se sont élevées jadis à la hauteur où Ton trouve maintenant les trous des pholades. Goethe démontre queoaHfe «pinioa est inadmissible^^uoiqu'elle ait été souteaa^ pftr Ferii«rei Breis* lack.
S"" L'explication due à Goethe a été adoptée avec quelques modifications par Desmarets, Fini et Daubeny. Elle est sujette à deux graves objections. i° L'enfouissement du tcÉBpIe josqu'li la hauteur de dix pieds par des matières folcaeiques est une pure supposition et non pas un fait mis luirt de doute par Tensemble des témoignages hisloriquef. a^ Il n'emte auctm exemple de pholades vivants dans d'autres eaitt que celles de la mer. Je considère comme une simple variante l'opinion de ceux qui pensent que le lac ne estait pas formé accidentellement ,mais qu'on avait établi à dessetn ime piscine dans cet endroit.
4^ La ^latrième hypothèse réunit tant de présomptions en sa faveur, qu'elle a été adoptée par le plus grand nombre de géologues, tels que MM. Forbes, Lyell, HoQmann,Babl>age« Roberton, UnderWood, Elie deBeaumont et Desnoyers, et par M. Caristîe. Us pensent que, vers le quin- ' siisne siècle , le temple s'est abaissé ainsi que la contrée enviroÀnatlte au-dessous du niveau de la mer, tandis q^e depuis il s*est graduellement ou brusquement relevé. Si Içs savants sont d'accord pour admettre celte donnée générf^e» ifo ne le sont pas quand ils s'agit des détails; voici la version la plus généralement admise.
jftoiné par les Goths dans le sixième ou septième ^éàk » cet édifice aurait été rempli en partie de cendres par l'é* ruption de la Solfatare en 1198. En 1488 un graiÛtrem**
IblêtteBt die lèihrê qairnina Pou^zole la plongea sous les eauiç atêe d^autres édifices de la c6ie qui sont encore sous la mer. Des sédiments marins auraient achevé de les combler ju^ qu'à une hauteur de dix pieds. Alors lesmodîoles lithophages [MytilusHthûphagus. £.) les perforèrent sur une hauteuf de six pieds entiron > à partir du fond de la mer jusqu*à la surface. Loffredo, qui vivait en i35o, affirme qu'à cette épo* que la mer baignait toute la plaine basse dite la Straza dont le temple fait partie. Sur toute la côte, M. Elie de Beaumont a observé, et MM. Roberlon,Forbes,Lyell et Underwood ont re* cueilli dès coquilles subfossilles identiques avec celles quiviventactuellement danslaMéditerranée;ce sont i par exemple, ^^futytus gadetopttSj Cithcrea decussata , Jrca tetragona^ Ckama gryphoïdeSy etc. M. Onderwood a, de plus, rapporté des débris de marbre, de poteries dont les cassures sont cou*terte^ de serpules ; un tronçon de colonne était même perforé auxdeuxextrémité^. Lefait d^unabaissementestdonc incontestable , il n'est pas moins certain que le temple a été souleté de nouveau; suivant quelques uns, Téruption du Mtmtiê Nu0i>o , qui eut lieu le 20 novembre 1 55S , produisit \XM oscillation en sens inverse de la précédente , et souleva le temple au-dessus du niveau de la mer. L'édifice n'aurait donc été sous l'eau que pendant cinquante ans environ, ce qui s'accorde merveilleusement avec l'opinion de Spallaniani, qui, d'après la profondeur des trous creusés par des pholades, crut pouvoir avancer qu'elles n'avaient dû travailler que pendant l'espace de quarante à cinquante ans environ* M. Babbage pense que le temple s'est abaissé graduellement, n me parait fort douteux qu'il ait été subitement relevé ;je suis plutôt tenté de croire à des oscillations, résultant d'abaissements et d'élévations allemalifs et lents. Voici sur quoi je me fonde : La planche de Goethe etTensemble de son mémoire démontrent évidemment qu'en 1787 époque à laquelle il observa le monument, sa base était élevée au-dessus du niveau de la mer. Celle-ci ne pouvait donc pas refluer dans les canaux souterrains, et inonder la cour intérieure. Or, à l'heure qu'U est, le pavé du temple est à un pied au-dessous du niveau de li^
mer; les cours sont remplies d'eau au point qcc'on ne peut les parcourir qu'à l'aide de grandes planches jetées çâ et là. Tous les observateurs modernes font mention de ce fait que M. Caristie constate de son côté ; par conséquent le temple s'est abaissé de nouveau depuis 1787» et l'on serait en droit d'admettre des oscillations lentes et alternatives de cette partie du littoral méditerranéen.
Je ne crois pas davantage qu'il soit nécessaire de supposer que des cendres volcaniques ont rempli la cour intérieure jusqu'à la hauteur de dix pieds; il suffît , pour expliquer cet enfouissement de se rappeler ce qu'on observe tous les jours autour des monuments ruinés; leurs débris» en s' accumulant à leurs pieds» exhaussent peu à peu le niveau du sol» au point qu'ils disparaissent quelquefois sous leurs propres ruines. Pour retrouver le sol antique» on est toujours forcé de creuser plus ou moins profondément; c'est ce qui est arrivé lorsqu'on déblaya le pied des colonnes du temple. Que si cette explication est sujette à quelques difficultés» elle présente au moins l'avantage de ne pas appeler à son aide un phénomène insolite» exceptionnel » véritable Deus ex machina , mais de s'appuyer sur un fait^ constant » nécessaire » et qu'on peut vérifier partout.
Au moment de mettre sous presse, nous sommes heureux de voir notre opinion confirmée par celle d'un savant astronome napolitain» M. Capocci; dans la séance du *5 mai 1867» M. Arago a présenté le résumé des observations de ce géomètre : elles prouvent que depuis le commencement du siècle» le temple s'est de nouveau graduellement abaissé de dix-huit pouces. Cette observation vient confimder pleinement les idées que la lecture du mémoire de Goethe compaiée aux récits des voyageurs modernes nous avait suggérées.
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